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DISC O U R S 

SUR 

L'HARMONIE. 



X RivtNTJ de tout tems. Messieurs, contre le 
style du Panégyrique , je ne prêterois point au-» 
jourd'hui nta Voix à des louanges, si ce n'étoit eu 
faveur d*uii An ad-dessius dçs louanges mêmes : 
Art brillant. Art consacré dans tous les âges par 
Tamour dètouslés Peuplés j Art sublime par qtii 
la Terre s'entretient toujours avec les Cieux , et 
paye encore atix Immortels le tribut de ses hom- 
mages. A ces trairs dé lumière , qui peut mécon- 
noicre l'Harmonie? Vos goûts réunis pour elle, 
feront plus ici que ne poiirroient faire tous ces 
mensonges brillans qu on décore du nom d*éIo* 
queace. La réflexion suit volontiers la pente où le 
sentiment l'amène, et toujours Tesprit souscrit 
rapidement au mérite de ce que le cœur adcrc. Je 
ne viens point prouver que la Musique doit plaire ^ 
c'est une de ces vérités de la nature doot chacun 
porte la preuve écrite dans son ame : je ne viens 
pobt expliquer conune elle plait s c'est un de ses 
Tome IL A% 



4 DISCOURS 

plaisirs intimes dont il faut jouir avec transport , 
sans analyser froidement ses causes : je veux seu* 
iement développer d'abord la dignité de THarmo- 
nie aux yeux de ceuj qîui la chérissent par instinct 
sans avoir réfléchi sur son prix : je veux ensuite 
démontrer les nombreux .avantages Je cette 
Science à ceux qui ne la croient que riaute et 
frivole , fortifier le goût de ses Amateurs , lui 
réconcilier ses Adversaires ^ s'il en peut être^ 
voilà inon projet. La noblesse de THarmonie , 
Futilité de l'Harmonie^ c*est sous ces deux idées 
que je vais réunir et ranger tous ses attributs ec 
toutes ses grâces. Déclamations emphatiques , 
métaphores ampoulées , fastueuses hyperboles , 
disparoissez , soyez les beautés et les Dieux da 
Pédantisme 3 la vérité sera ma seule éloquence* 
Heureux un An dont l'Histoire est l'éloge l 



5UPt L'Harmonie. 



PREMIÈRE PARTIE. 



lA* 



JLfA noblesse' des Arts» dômixte celle de h 
naissance , me paroît fondée sur crois ilfustres 
prérogatives ^ Taotiquicé de son origine , sa puis- 
sance marquée , la Vénération des Peuples : tripre 
avantage qu'on ht peut contester à la Musique : 
smvûns-én les preuves. * 

Il règûe clfez les Historiens des Sciences et 
des Arts un défaut qui ieur est commun avec 
^s Historiens d'es Peuples if des Empires j les^ 
uns et les autres , plus ^pris du merveilleux que 
du vrai , ont souvent placé dans la Fable rori- 
-gine de .ce qu'ils célébroient : tantôt ils onr 
•choisi à h Nation « ou à l'An qu'ils vantoient, 
des Dieui pour aïeux ou pour inventeurs : tan- 
-fioc^ daiis^s- ténèbres augustes , ils en ont voilé 
4*origiQe. La plupart n*ont pu souffirir des com* 
mencemens simples et obscurs , oubliant que les 
•fleuves les plus majestueux dans leurs cours , 
«'por écé'd'aibord quedefbibîes ruisseaux ^ partis 
^uvenr d*tine source ignorée. Autorisé par ces 
ezeinpks, je^pourroîs ou tirer 'un 'voile mysté- 
rieux sur le berceau de' l'Harmonie naissante, 
•a lui prêter une descendance fabuleuse . la faire^ 

Aj 



é DISCOURS 

naître êLt% Dieux dans un Parnasse cbim^quie » 
ou dans un Olympe imaginaire. Que dis-j^? La 
Musique existx}tt beaucoup^long-tems avant que 
ces Dieux«| 1* ouvrage ^les hommes , fussent nés 
4ans laPable. A ces pompeuses fictions , je pour- 
rois joindre les songes brillans de Pythagore., 
vanter la magnifique Harmonie des Astres , leur 
marche mélodieuse , leurs révolutions caden^ 
cées , et ce concen sublime que forment tous 
les Corps Cëlestes4jt les Cieux divers ; mais 4qs 
rêveries ne sont point mes preuves. Consultons 
les archives du Mpnde^ ces vastes vainqueurs de 
Toubli , témoins d« tous ks tems, tï contem- 
porains de tous les Arts : (jue nous dirontrelles ? 
Que la Miisique compte autant de siècles de da^ 
rée que l'Univers même y ils nous apprendfOQC 
que l'aimable compagne ^ti pxemjier itusirtel Êit 
finventrice des premiers ^^s mesucés ^ que, 4is 
qu'elle eut entendu les ^ra<^ux ^c^ens des ca«* 
seaux, devenue leur riyale , «Ue essaya son gû« 
sier 5 que t>iencôt elle y jtrouvoit tine âëxibUké 
qu'elle ignoroît , €t des. grâces plus toucbances 
que celles dçs oiseaux. jif[i£Oifs^ .qu*f^iïifo»]s*^Iir 
quant chaque jour àçbçrcber dans s$ voix .des 
mouvefnens p.lys légers et des^cadçnce^ ptos 
tendres , inçtruite per ries* Amours déjà nés avec 
elle, bientôt elle se fit un Art da^hanc, prissent 
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Jcs CScinc, par lequel, après sa disgrâce, «He 
sut souvem adoucir et charmer fcs peines de son 
^pouk az^é da diyin Elysëe. 

Si ce trak pcwt ne poiot suffire , oorrons fcf 
fastes sacrés : dès l'entrée des Annales saintes (*) ; 
nous vcrj:ons que Jubal , fils de Lamech , fut le 
|)ère ou le maître de <:*ux qui chantoiei^t le 
Printenis de la Nature et les bieniaits récens du 
Dieu Créateur an son de f orgue et des cytharcs- ; 
d qd il est nécessaire de conclure , qu'ayant Jubal 
foême , le <àïâùt étott un Art, puisque de sdn 
tems la Musique instrumentale » faite pour ac* 
comp^ner la voix , étoit déjà inventée , soit que 
cette chartnance invention ait été eûfantée par 
le seul génie ^ soit qu'elle ait été un Art d'iiM- 
taoon , et que , comme les ot^eapx avoient déjà 
M nù$ maîtres pbv ie chant , les Zéphks l'aient 
^ pour ks instrumens, et que leur souffle , oq 
^ttot les feuillages par des frémîssemens lé- 
^ets, ou formant au travers des roseaux urie 
^èce de tepdlres soupirs et de gémisseraens haiv 
AioBÎeux, ait donné naissance aux fiâtes, aiix 
«étauk organisés par T Art , et à tous les înstm- 
oiens que Tair anime et vivifie. Avançons : de 
h jeunesse da Monde , descendons de sièdes en 
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siècles , à chaque pas nous trouverons dt$ yes- 
tiges de Taoti^e noblesse ie la Musique ; noas 
la verrons marcher de beautés en beautéis , de 
nations en nations, de trônes en trônes. N^e dans 
rOrient, la première patrie de l'imagination «t 
àtà génie , chaque âge , à Tenvi , lui prête de 
nouveaux agrémens. Tour à-tour le Peuple Hé- 
breu , l/heureuse Assyrie , la savante Egypte , la 
sage Grèce , font de l'Harmonie une de leurs 
lois fondamentales ;' déjà par - tout elle devient 
la dépositaire d^s monumens de la patrie : |e 
m'explique. 

Dans ces premiers tems , oti Ton ignoroit 
encore TArt d'écrire et de peindre la voix, les 
Peuples ne conservoient leurs Chroniques qat 
dans des vers^u'on chantoit fréquemment pour 
en perpétuer le souvenir ; par le secours de cette 
tradition , ils rappeloient leur origine, les exploits 
de leurs Conquérons , les préceptes de leurs Arts.^ 
les louanges de leurs EHeux , leur MQrale,'leur 
Mythologie, leur Religion. Que dis- je? Leur Re- 
ligion elle-même étoit fondée, établie , appuyée 
sur les secours de la Musique j par elle , les pre- 
miers Législateurs des Nations étoient sûrs d'en- 
gager, de persuader , de soumettre les esprits : 
ils savoient qu'on ne gagne bien sûrement les 
ccpurs que par l'appas du plaisir^ qu'on facilita 
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fcs rferoirs en leur associant l'agrément 5' qu'if 
faut parer les vertas, égayer fes leçons, dérider 
fa sagesse , orner la raison , et prêter des grâces à 
des lois trop austères, à des ventes trop tristes i 
Hs savoienr qu'il faut prendre rixomme dans dey 
filets dor^s ; que c'est un enfant malade : si , 
pour le guérir ,-on veut lui feire prendre quelque 
liqueur amère , ti faut que les bords du vase soient 
baignés d'une liqi^eur plus flatteuse, affii que, 
trompé' par ce salutaire artifice, ilboiveà pleine* 
coupe la santé* et la vie. Ainsi Hermès -Trismé- 
giste , Otphée , le dernier Zoroastre, les Gymno- 
sophistes , tous-les Fbndateun des Religions di*^ 
▼erses , connoissant le goût naturel de i'hommft' 
pour les agTéablés'aecor<ft , mirent àprofir cette 
sensibilité 5 ils donnèrent à THarmoxiie l'une dcr 
premières places dans le Sanctuaire : en donnant 
<fcs Dieux aurNations, ils confièrent au pouvoir 
et aux règles duxhant l'histoire dé ces Divinités ,. 
^ faymires, lès lots dè^ Fêtes, les coutumes de» 
sacrifices , les chants des victoires , dfes hymé- 
nées , des funérailles, persuadés que leur RâUgion 
placée sur l'Autel à côté d&la paisible Harmonie , 
s*y matntiendroît plus long^tems que si son anto«- 
tké étoit seulement gravée sur le marbre ou^urles 
tables de bronze, et que si elle ne régnott que p«r 
b^terreor ai^milieudes feux et la foaite à lanub% 
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|ci, pea£*êcre, quelqa*UQ en secret iQ*intesM 
rompt et me dit : J'avoue l'antiquité de la Mu-> 
s^que 3 mais qu étoit-ce que la Musique des an- 
ciens } C'étoit sans dpute l'enfance de TArr j des 
chants sans délicatesse , des Toix sans goût , des 
airs sans mouvemens , des instrumens sans aine ^ 
Que Harqaonie sans eiFpressioo» du bruit sans 
accords. Enfin , pounuit -on , comparer la Mu^ 
sique ancienne à celle des derniers âges, c'es^ 
comparer le premier crépuscule du matid i l'é** 
clat douteux de l'Aurore , ^u Soleil dans sa 
course. Illusion ordinaire du préjugé : les siècles 
sont rivaux et réciproquement ennemis ^ le siècle 
S;:ésent croit toujours avoir surpassé ceux quiv 
l'ont précédé , et ne rien laisser à perfectionnée 
à ceux qui doivent le Suivre j mais « ( j*ose le dire 
sur la foi d'un Savant (*) Critique de nos jours ^ 
très-profond conuotsseur de l'antiquité } oui , la 
Musique ne fut peqt-être jamais plus régulière 
que chez les pitmiecs Peuples : sifxs , daps $qi% 
printems, telle eocorç qu'une jeune Nymphe » 
bfellesans &rd, vive sans affectation , elle mar- 
choit à la suite de l'aimable Nature : depuis ces 
piécieiur jours , souvent déchue de l'état parfait» 
elle est k présent plus occupée à recouvrer ce 

■ II. !■ 1, ^1. ■ ■ « m .1 m I I II II I ] Il ■■ ■ I I ■ w ■ m , I II II I 
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Qu'elle a perdu de beaotës, qu*à s'en cbercher éé 
AouTelles. £a efl^ , les premiers tnhns it Is 
tasvat y ses fayoris , a▼oien^il9 moins que nouk 
le dob de Tinvetitiob? les Anciens avoienc-ils 
moins de pateion ponr la belle Harmonie ? Chet 
èttjt les Maskiens ëtotent pins illustres ; tfaez eut 
h Masiqae produisoit de sorprenans eifèts qtte U 
nôtre ne produit plus; par elle on voyôic dei 
lédicîons appaiséss, d^ tombats arrêtes,- def 
tyrans flëchis , dtt frëhëtiqties calmés , dès mou- 
sans sairrés du tombeau. Doutéra-t-on de ce^ 
prodiges attestas par les Auteurs profanes , si on 
se rappelle cevfx qu'attestent les monumens sacres t 
Ici des Israélites dévenus subitetàeht Prophètes du 
Seigneur au seul son (^) dés instrtmiens , subite» 
toent frappés d'une sainte ivresse , subitement ifis- 
truits de l'histoire de l'avenir : là le premier Roi(** 3 
drisraël y du sein des fureurs infernales , raitiend 
au calme et rendu à la pait par les accords et la 
l^arpe. Tant de faits brillans permettent>ils en* 
tore d'igfiorer les charmes de Tàntique Harmo^ 
àie?Qu*on ne dise point que h Musique ancienne' 
étoittropr simple, trop peu- variée 5 dfjàrivoirç, 
Taicain et les bois préciemi^s'étoient animés sout 

. .^ : : : ui^^ i-, i^ i^— ^' 

(*) 1. Reg. 18-6. 
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tes doigts légets de l'Harmonie : alors même on 
(onnoissoic plusieurs instrumens inconnus à nçcre 
Musique ; car où ^sont maintenant les lyrçs an- 
tiques, les hazurs du Peuple Hébreu, les cis* 
très dorés de Memphis , les kinnors de Tyr , , les 
nobles de Sidon l A peine leurs noms sont - ils 
Tenus jusqu'à nous , la mémoire même en a péri 2 
mais il reste toujours vrai que leurs e&ts tenoienc 
du prodige , preuve victoiieuse que l'ancienne 
Musique n'étoit point. sans force et sans beauté^ 
puisqu'elle n'étoic point sans pouvoir y seconde 
prérogative de l'Harmonie :. sa puissance mar- 
qnée, seconde preuve de la noblesse de cet Art.. 
. Sans que je parle , Messieurs , déjà cette puis« 
fance est assez prouvée : tour l'empire de la 
Nature est l'empire de l'Harmonie : tout ce qui 
respire , tout ce qui est né sensible subit sa loi.. 
S'il est quelqu'un qui l'ose contester, il est sans 
entrailles , il est né sans doute dans l'absence 
des grâces , et sous un Astre sinistre , au seitt 
des rochers impitoyables , et parmi les animaujt 
&rouches. Que dis-je } Les rochers mêmes et les 
plus farouches animaux sont sensibles à de tou* 
chans accords, et- tiennent plus de l'humanité 
que ce cccur inflexible. ^ la voix de l'Harmor 
aie , cette Reine aimable de l'air , les Etres les 
(lus bsensiblts sont animés , les Etres les plus 
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tristes sont égayés , les Etres les plus féroces sont 
attendris ^ par-toot od elle passe , la Nature s'êin* 
bellit , le Ciel se pare , les fieors s'épanonissenc t 
elle entre dans une solitude vaste, muette et dé*' 
solée i bientôt par elle tout se réveille , l'afireus 
silence s'enfuit, tout vit, tout entend, tout prend 
une voix pour applaudir; sommets d)es Collines, 
Ruisseaux , Vallons , antres des Sois , tout ré|>bnd 
à Tenvi 5 TAir parses douxfrémissemens, l*Onde 
par son murmure , les Oiseaux par leur ramage ^ 
ks Feuillages même par leur agitation barmo** 
nieuse , les Zéphirs- en* prolongent le plaisir^ 
^ échos en échos-, de rivages en rivages : Am- 
^hion touche la lyre , les montagnes s'animent^ 
les pierres vivent , les marbres^ respirent , les ro-i^. 
chers marchent, des tours s'élèvent, une Villt: 
▼icnt d'éclore : je vois Thèbes. 
' Sur quel nouveau* spectacle mes yeux sonc-iliK 
transportéis ? O crime l d'avares Nochers vont 
précipiter dans les eaux un favori de Polymnie r 
cruels ! arrêtez. Ahl du moins avant s» chute,: 
qu'il lui soit permis de prendre encore une fois la» 
i^re. Il la couche : à ses accens Amphicfite s^ 
calme, les Aquilons s'envolent , les Monstres des. 
Aiers s'élèvenr au-dessus des Ilots tempérés , e^t se: 
Kissemblent autour du Vaisseau barbare : ArioA 
CQ esc précij^içé y un Dauphin le reçoit, le ^jOfUk 
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«ur les douleurs pro^des de Vespric ; seufe nr 
connois les chemins du cœur , seule tu sais endoiT 
nûr les chagrins importuns, assoupir lies nom 
«oucis , ëclairdr les njiages de la sombre mélào"- 
^olie 'y seule , par la rapidité de tes sons , tu viens 
cendre au sari^^ trop lent dans ses canaux , une 
circulation plus agile, une âuiditë plus facile aux. 
esprits engourdi^, un jeu plus libre aux organes 
appesantis.. Que je sois plongé dans un morne 
silence ., et dans de léthargiques rêveries , od 
trouverai^je un charme à mes ennuis opiniâtre»^ 
Sera-ce dans la raison } Je l'appelle à mon secours ^ 
elle vient,, elle m'a parié ; hélas l je soupire en- 
eore.. Dans nos peines , la raison elle-même est 
une peine nouvelle : on cessecoit de souflrir , si 
'on cessoit de penser. Sera-ce dans Tenjouemenc 
des conversations amusantes? Hélas t. a-t'on la 
force de s'égayer avec autrui, quand'on est mal 
avec soi-même } Sera-ce enfin dans vos pompeux 
écrits , Philosophes altiers , Stoïciens orgueilleux ? 
Importuns consolatencs , fuyez : en vain me prê* 
cheriez-viou», sous des termes fleuds , une pa*- 
Hence muene., une* insensibilité superbe , une 
constance fastueuse 3 vertus de spéculation , Phi- 
losophie trop chintiérique , vous ne faites qu'ef- 
fleurer la superficie de l'ame sans la pénétrer, sans 
la. gjaérir. Suis- je donc petcé. du trait monel l Les. 
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chagrias sont -ils invincibles } Non : vole dans 
mon cœur, riante Harmonie; une voix cou- 
chance vienc frapper mon oreille , dëjà le plaisir 
passe dans mes sens , des images plus gracieuse» 
brillenc à mon esprîc , ie me recrouve moi-même , 
je suis consolé : ainsi , à la gloire de cec An » 
soovenc mille raisonnemens étudies du pointilleux 
Sénèque valenc moins , pour distraire nos peines*» 
qu'une symphonie gracieuse dxt sublime Lulli.. 

Veut-on encore une preuve plus penuasive db 
pouvoir de. l'Harmonie » ujie de ces preuves di» 
sentiment, qui ponent avec elles la conviction > 
Qu'on parcoure avec moj^la Nature , qu'on l'exa- 
mine, qu'on l'interroge, non - seulement dans 
ces esprits exercés, dans xes caractères culti- 
vés ,. à qui les s<xns de l'éducation, joints à une 
raison hiaiineuse, ont inspiré le goût des Atts 
cbarmans ; mais d'ans ceux-mêmes qui semblent 
être rédûics au seul instinct 5 dans les enfans , dans 
les habicans des campagnes , dans tes Sauvages ^ 
dans les Barbares ; dans les animaux même, par- 
tout on reconnoicra que tout ce qui vie a det 
fiaisons naturelles , des convenances incimes, des 
rapporcs nécessaires avec la douce mélodie. 

Incerrogeons la Nature dans les ombres de 
Kenfance. Je vois un berceau , un foible enfant 
y pleure ^ tme mère allarsnée le menace ,, conne ^ 
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éclate 5 il redouble ses plaintes : elle chance , il 
esc calmé. Déjà il a interrompu ses cris pour 
entendre des sons plus mesurés^ il les imite 
même , il y répond par un murmure inarticul4^ 
(el le jeune oiseau., sous l'aile de sa mère, -apprend 
d'elle son ramage s il étudie ses airs, il les ré- 
pète 'y et dès avant son premier essor , il se pré- 
pare aux concerts des bois. 

Interrogeons la Nature dans l'ignorance des 
.i»mpagnes ^ je ^ois un peuple grossier, stuptde , 
aveugle. Qu'on lui développe les richesses de la 
Poésie, les grâces de l'Eloquence y tes charmes 
de la Peinture , Tindustrie de la Navigation., 
Jes beautés de l'Architecture ; privé de goût et 
de lumières , il entend sans comprendre, il voit 
jans admirer;, il reste insensible, il ignore ces 
pUsirs : mais que , parmi ce même peuple , de 
beaux airs se fassent entendre , il se réveille, il 
devient atcendf , il esc ému 5 le sendment se dé* 
clare , |e reconnois l'Humanité. Aussi voîc-oq 
chaque jour les habitans des hameaux revenir 
du travail , et rentrer dans les bergeries au son 
des flageolets et des musettes , dès que l'étoile 
du soir revient sur Thorizon : aussi les voit-on , 
dans les jours de leurs Fêtes , danser ec fouler 
rémail des pcés fleuris , au bruit des chansons ei 
des chalumeaux légers. 
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Intecrogeoos la Nature dans Thorrear des plos 
saovages contrées, de ces Iles s^pâtëes du reste 
du monde , de cer régions barbares donc les 
liabieans sont aussi féroces que hs lions et les 
-ours lears concitoyens. Les Dieux des antres 
Arcs n'eurenc jamais de Temples sous ces tristes 
climats y la seule Harmonie a su les rendre tribu- 
taires de ses attraits : elle seule a sa pénétrer ces 
^^eœnts inaccessibles aux autres grâces ; 21 n*est 
•potnc de rivage si désolé , ni d'écho si barWe 
qui n'aient répété des chansons. L'amour de 
f Harmonie perce à travers la plus épaisse barba- 
rie ^ à travers les plages glacées de l'Ourse et les 
tarèaes de la 2^ne bràlante. Les Hurons iix^l* 
4oyables , les cruels Macassars, les Caribes san- 
gcdnaiies» les Cannibcdes inhumains ont leur 
Mbsîque , leufis chants de paîx^ de guerre, de 
triomphe : avant de cowtoeocer ces festins homi- 
cides dans lesquds ils dévorent les captifs que la 
victoire leur a soumis , pleins d'une farouche 
allégresse , ils forment des danses ensanglantée; 
-tuteur des viaimès donc ils.vcmc être les tom- 
beaux; 7e dis plus, ils chaiitenc euzimêmes leur 
ttfopre trépas. Du milieu des supplices , du sein 
des feux lems qui les entourent , ces Héros bar^ 
bares rappellent lemrs anciens eriom|^es<lans kvaat 
chansons Aïoèbtes , et consolés par ce doux soit- 
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veoir/its expirent dans le seki de l'Harmonie , 

et lui consacrant leur dernier soupir. 

Pour dernière preuve , sortons , si vous vour- 

lez. Messieurs , sortons de la natu|:e raisonnables 

interrogeons les aniiB£(ui^ , interrogeons le Peuplé 

ailé des airs, le Peuple muet des ondes , le Peuple 

fugitif des forêts et des rochers : tons se montro- 

ront sensibles à l'Harmonie. L'Aurore ouyre les 

pones du jour, la Nature s'éveille ^ déjà les oir 

seaux ranimés annoncent la lumière et saluent le 

Soleil naissant par leurs concerts amoureux 5 xi- 

. vaux pleins d'une vive émulation , ik sd cherchent». 

ils s'attaquent, ils se répondent, ils se combat* 

tent : leurs chansons commencent avec le jour , 

, et ne finissent qu'avec lui ^ je me trompe, elles or 

> finissent pas même : tu les prolongea d'un soleil à 

l'autre , €olitaire Philomèle , Sirène des hM', ec 

. quand Ha sombre nuit vient imposer silence à la 

Nature , elle te laisse lé droit de chanter encot!e» 

. et de charmer ta tendre mélancolie i l'écho veille 

avec toi 3 avec lui tu t'entretiens die tes anciens 

.malheurs ^ tes airs , tes harmcmieux soupirs , por» 

tés au loin «^diminuent l'horreur du vaste silence:: 

,pour t* entendre exhaler ta peine, la sœur du So- 

kil absent promène plus lentement, dans les 

plaines de l'air, son char argenté ^ elle s'abaisse^ 

elle semble se fixer sur cou bocage , et la Décs» 
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4u matin ce trouve encore dans la plainte et dans 
les veilles amoureuses. 

Oest par ce goût du chant que souvent les 
oiseaux nous en ont xli^puté l'avantage et le prix ; 
jaloux d*une belle voix ou d'an instrument bien 
touché «ous an ombrage , souvent le Rossignol a 
défié nos plus doux accens, chanfiint courà-tour^ 
et balançant la victoire ; lassé enfin plutôt que 
vaincu , honteux de survivre à son silence ^ sou- 
vent du sein des ormeaux il est tombé aux pieds 
de soni vainqueur en soupirant , et plus d'une 
fois la Guitaire a été son tombeau. C'est ce 
ihême appas qui, du fond des eaux, a souvent 
attiré dans les filets les poissons moins craintifs; 
- c'est cet attrait qui, selon Pline, renvl le Cerf 
attentif aux doux accens de la âûte, le fougueux 
Coursier sensible au bruit réglé du tambour, 
l'Eléphant aux sons aqdacieux du clairon j c'est 
lui , dit Ovide, qui , par la douceut du chalu* 
tneau , arrêta souvent le loup enchanté , taudis 
qu'il poursuivoit l'agneau tremblant. 

Paroissez maintenant , Censeurs rigoureux , 
graves Ahstarques 5 osez demander encore ou est 
la puissance et le mérite de l'Harmonie ; toute 'la 
Nature vous a répondu ; et n'ai -je point dans votre 
coeur tin' témoin secret contre vous-mêmes } Jk' 
cbague iastaoc du jour la. Nature vous répécei:i: 



/ 



1* DISCOURS 

pju: toutes ses voix , que rHormonte est un pré-*^ 
sent qu'elle a reçu des Cieux pour charmer ses 
canuis et pour faciliter ses travaux : ainsi tout 
chante dans sa peine. Que font dans leurs fati-- 
gués tant d'honunes que le besoin condamne' à r 
spofiir pour d'autres hommes » et dont les mains , 
la liberté et les jours sont vendus à des Maîtres ? 
Que fait le Labouteur matinal , en traçant ses 
pénibles sillons, s le diligent Moissonneur au mi-^ 
lieu des plaines brûlantes? L'indusétiei^Vigneroa' 
sur les coteaux qu'il cultive ? Que fait le Berger 
toujours errant avec son troupeau } Que fâit> le- 
Forgeron . laborieux parmi lés fiammes dont il: 
tsi environné ? Que fait sur le rivage le Pêcfaefnr ■ 
impatient } Que fait dans sa prison flottante lé* 
Rameur captif, le Forçat infonuné } Que font» 
tant d'autres Mortels dévoués à la solimde ou au 
malheur Ml$ chantent, et par le chant ils écartent* 
Içchagrin , ils semblent hâter le tepis , il^abrégeht^ 
l^s heures trop lentes : ainsi le Solitaire enHuyë' 
chante dans son désen , le Voyageur dans l'hoF- 
reur des bois, TEzilé dans sa tetfaite , le Captif 
4ans ses fers, le Prisonnier dans seî ténèbres,, 
l' Esclave :daos les mines et dans les carrières pro-^ 
fondes du centre de la terra oti il est enseveli' vi^ 
Vtot, ses chanes s'élèvent jusqu'à la région du^ 
jpnr. Par ua penchant iavafiabîe*, par un^ instinct 
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commun , par un goât aniverselleoient consenti , 
tooc annonce , tout atce«te que l'Harmonie est an 
plaisir nécessaire à la Nature. Si nous examinons ' 
les^ autres- plaisirs , ne leur troureroof-nous* pas 
ou moins d'étendue , ou moins de pouvoit , une* 
volupté moin^puce, des sensations moins, déli- 
cieuses? U est des plaisirs de caractère et d'opi-* 
nkm, goûtée cheft. un Peuple, inconnus auz^ 
autres > THiUrmonie réunit tous les goûts. Il est des ' 
plaisirs d'Arts et de Littérature accordés à peu' 
d'itomme» cidtÎTés j THarmonie n en excepte* 
presque aucun de ses Ëtreurs. Il est des pi Airs - 
muets , inanimés , qai ne parlent qu'aux yeux 
sans rien dire au cœur : tels sont les spectacles ^ 
qtie nous ofire le pinceau 3 l'Haononie ne manque 
point de sentiment. Il est des plaisirs languissans, 
éinoossés ,* trop uniformes on trop tôt épuisés ; 
est-il un plaisir plus brillant, plus diversifié, plus 
intarissable que celui de l'Harmonie } plaisir 
puisé dans la Nature , plaisir enfin si nécessaire , 
et dont la privation doit être si sensible, que le* 
Seigneur Dieu lui-même , prêt à punir Tyr cri- 
minelle , menace cette vUle par la voix du Pro- 
phète (J^) , dé faire cesser dans ses murs le son - 
dés CyAares et le plaisir des Concerts , témoi*> 

r 

— I ■ I ■! I ■ I ■ !■! Il ■ ■ ■■■ I wj 

(*)££éclàel,26. i3. 
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gnage sacré des charmes et de la puissance dt 
rHarmonie. S*ëtcmDera-<t-on après cela qu'elle aie 
eu la vénération des peuples de tous les tems ec 
de toutes Igs contrées^ Troisième preuve de sa 
noblesse. 

. Ne peut-on pas , Messieurs, <lire d'une belle.- 
"voix ce qu'on dit de la Beauté même , qu'elle , 
est citoyenne de tous les pays; qu'elle est» - 
comme la langue de l'amour , la même pour 
tous les Peuples , et qu'elle porte par-tout les • 
marques de l'empire } En efièt , comme la Beauté» , < 
unenoix brillante n'est nulle part éprangère^ par- 
tout elle a ses droits victorieux * Reine des Rois 
mêmes, elle peut parcourir l'Univers en Souve*. 
ralbe : sous quelque Ciel qu'elle se trouve, sem* ^ 
blable à l'Astre du jour , elle n'est jamais hors de . 
son empire 3 et par-cout ou il est des ccçurs , elle 
a des sujets et des autels. Tel a été chez toutes les 
races l'éclatantavantagede l'Harmonie. Lesautres - 
Arts , depuis leur naissance, ont vu souvent leurs 
honneurs interrompus , soit par les fureurs de 
Mars , soit par les règfïes contraires aux Muses« 
U a été âts siècles de ténèbres , des tems léthar- 
giques , des jours de décadence et de barbarie , 
p.eadai)t lesquels k Dieu du Goût étoit exilé du , 
monde, les Lettres savantes anéanties, les Muses , 
muettes » les Arts au tombeau sans adorateurs ec 

sans 
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sans Mécènes , en£n toutes les Sciences éclipsées 
\ ou voilées dans un coin de la tetre t mais dans 
^> cette nuit commune , jamais la Musique ne per- 
i j, dit ses clartés , ses rayons percèrent toujours à 
o^avers les nuages de l'ignorance 'y jamais ses 
Temples ne furent désens ni ses Autels sans 
fleurs. Ecoutons les témoins qui nous en restent 
dans les monumens sacrés et profanes , ils nous 
diront que tous les siècles , et sur^tout les siècles 
polis , ont été marqués par des honneurs cons- 
tamment décernés à l'Harmonie : ils nous diront 
qu elle a été recommandée par les plus sévères 
Philosophes, cultivée par les plus grands Héros ^ 
chérie dans les plus sages Républiques , illustrée 
pat les plus puissans Monarques , la science fa- 
vorite des Conquéransetdes Rois : l'Egypte nous 
dira que le dernier (*) de ses Ptolomées s'honora 
du nom du à l'Harmonie , sur le modèle des(**) 
1^;, Magistrats de Thessalie. Si nous nous arrêtons un 
^f instant chez les Grecs , ils nous rappelleront que 
leur Olympe étoit peuplé de Dieux amateurs de 
l'Harmonie ; que leur Parnasse , Temple des 
concerts parfaits , étoit présidé par le Souverain 
de la Lyre 5 que les plaisirs de leur Elysée étoient 



{*) Ptolom^ Aulète. 

C**^ Les Proorquestxes , Laden. 

Tome II. B 
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des coùcerts éternels 5 qae les tourmetre de leur 
Tartare n'étoient pas seulement un enchaînement 
de tortures, un Oc^an de feux implacables, mais 
encore une discorde de voix , une horrible confu- 
sion de cris douloureux , une dissonnance éter- 
nelle de gémissemens lugubres : ils nous appren- 
•nront que dans les beaux siècles d* Athènes, il 
:écoic honteux d'ignorer la Musique ; que les 
Sages «de T Aréopage étoient ses Disciples; queîle 
^toit une des parties de la politesse Attique \ que 
Socrate lui - même , ce mortel estimé des Dieuae 
et loué par eiix , apprit de nouveau dans sa vieil- 
lesse à toucher le Luth 5 que quiconque vivoic 
sans goût pour cet Art , étoir regardé comme un 
mortel stupide, qui n'avoir jamais sacrifié aux 
Grâces. Ainsi dans un festin, Thémistocle , 
ayant refusé de prendre la Lyre à son tbur , fit 
naître le préjugé d'une éducation négligée^ De cet 
amas de témoignages , il résulte, jeTavoue, une 
preuve lumineuse et satisfaisante; mais c^est peu : 
oubltops tant d'éloges humains , foibles crayons 
de la dignité de l'Harmonie 5 ne prenons que sur 
les Autels les guirlandes dont nous la couron- 
nons : oui. Messieurs , c'est sous cet aspect sacré 
que ['aime. sur-tout à envisager les honneurs dis- 
tingués de cette Science majestueuse 5 j'aime à la 
voir singulièrement préférée à toutes les autres 
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-pour parler aux Dieux , pour leur porter Teoceos 
du monde , pour publier leurs grandeurs y pour 
désarmer leur colère. Jettons un regard sur toutes 
les Religions de cous les tems ; ici les Temples 
d'Isis etd'Osiris retentissent du son des Cystres de 
Canope s là , dès l'aube du jour, les Mages de In 
Perse et les Jgnicoles prennent leurs Harpes d'ar- 
gent pour recevoir le Soleil prêt à sortir du seia 
de Tonde , pour obtenir ses premiers regards , et 
pour adorer dans cet Astre le feu éternel , le ra« 
dieux Oromaze , Dieu de leurs pères; plus loin le 
noir Brachmane remplit les bords du Gange des 
Hymnes de T Aurore. Ici les rives Grecques ré- 
pètent chaque jour le nom de Jupiter Olympien : 
là , les rives Hespériennes retentissent des danses 
guerrières et du chant des Saliens, tandis que les 
rivages Germaniques et les échos de nos contrées 
répètent au lom le nom du sanguinaire Tentâtes 
chanté par les Druides. Ainsi l'ont pradqtié tous 
les Peuples ; ils chantoient dans leurs mystères , 
non-seulement pour parler aux Immortels sur des 
tons supérieurs au langage vulgaire , mais encore 
pour fixer l'attention du Peuple assemblé , pour 
pacifier les sens , pour régler les esprits par la 
justesse des sons , pour échauffer les coeurs , pour 
les préparer à la présence des Dieux. Que dis-je , 
cependant? Pourquoi m'arrêter si long-tems sus 
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les honneurs de la Musique iddlâtre? C'est à toi 
seule , ce n'est qu'à tes sacrés accords que je dois 
ma voix. Harmonie sainte du Peuple choisi : toi 
qui portas si souvent aux pieds du Dieu d'Israël 
les hommages reconnoissans de son Peuple , n'ë- 
toit<e pas sous ces auspices que les Israélites s*a- 
vançoient au combat? Précédés des enseignes 
triomphantes du Seigneur, les Chantres consacrés 
marchoient à la tête des bataillons ; unissant leurs 
voix sublimes aux instrumens militaires y ils im«^ 
ploroient les secours du Dieu des Armées , et ne 
dureat-ils pas même un triomphe à l'Harmonie ? 
Josué assiège Jéricho s ce n^est point à l'cfForc 
des armes que cette conquête* est réservée. Par 
Tordre suprême du Ciel , les sep: premiers Sacri* 
fîcateurs prennent des Trompettes harmonieuse s , 
Jéricho va périr 3 les Trompettes sonnent sa ruine, 
ses tours cfaincellent^ le Seigneur parie , les murs 
tombent, Jéricho a été pris. 

- Mais ftanchissons le vaste intervalle des tems , 
faâtons-Bous d'arriver aux jours de David , épo«- 
que la plus magnifique des honneurs de THar- 
monie , c'est par ce Roi que nous la verrons in- 
troduite dans les Tabernacles du Seigneur ; elle 
y entre suivie des filles de Sion , pour soutenir la 
majesté du lieu saint , pour augmenter la pompa 
itis sacrifices , pour relever le spectacle de la Reli** 
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^dn. Ddtid lui-même, procède, eil dansant ^ 

r Arche augasres il règle ses pas légers sur les 

sons de sa Harpe ravissante s dans tous ses cati-* 

tiques, moâumeas éternels de son amodr , il de-* 

mande que ses accords soient mille fois répétés 

sur la Cythare, sur la Cymbale, sur l'Orgue, 

sur la Trompette ; il réveille tous les Echos da 

Jourdain ; il invite la Nature entière à cbantet 

son auteur,' à ne faire de toutes ses voix quun 

concert de louanges , de gratitude et d'adorations 

unammes) aussi les soins ee les bienfaits de ce 

Prince religieux avoient^ils rendu les Lévites les 

premiers Musiciens de TUnivers : ainsi le pu* 

blioit la Renommée. C'est par^là que pendant les 

jours de la captivité , les Peuples de l'Euphrate 

invîtoient les tristes Hébreux à leur apprendre 

quelques-uns de leurs airs si vantés : mais Israël 

exilé ne peut chanter loin des champs de Solyme » 

il ne peut que gémir , ses Harpes en silence sont 

suspendues aux saules du rivage ; telToiseau ctip*- 

Ktf néglige son chant', ou , si son gosier s'ouvre 

quelquefois, ce n'est qu'aux soupirs , sa voix est 

mone aux délectables accens. Enfin , Messieurs , 

parcourez toutes les pages de la Loi antique, pai:* 

tout vous rencontrerez ou des concerts de looian^ 

ges , ou des cantiques de* victoire , ou des chants 

de funérailles j il semble qa*aucune voix mortelle 

Bj 



30 DISCOURS 

n'esc digne de Toreille du Seigneur , si elle n*esfi 
portée au (rônede la Toute-Puissance sur les ailés 
de rHarmoaie , au travers des nuages d'encens; 
Dans des Sacrifices plus parfaits , la Loi nouvelle 
a conservé à la Musique sa place dans les Sanc- 
tuaires. Oui, ditl'Oracle de T Afrique, le Pas- 
teur et l'ornement d*Hippone. » h ne pois trop 
•9 approuver les chants dont retentissent nos Teai- 
» pies : par ces apgustes accords je me sens vive^ 
9>ment ému, pénétré de cette horreur sacrée 
•» qu'inspire la demeure de Dieu, frappé tfon res* 
»pect profond, saisi d^une sainte ivresse^ nou« 
M veau Paul, )e suis dans les Cieux, mon esprit 
M est enlevé au-dessus de lui-même, il s'élance 
M jusqu'au triple Trône du Très-rtaut , il se croît 
« admis aux Concerts étemels des intelligences 
M suprêmes , et mon cœur embrasé va se perdre 
93 dans le sein de la Divinité m. 

Dans cette uniformité de soflrages^ acquis à 
l'Harmonie , peut-il être une vénération plus ihar- 
qitée , plus suivie , plus incontestable ? Cette 
gloire de l'Art a toujours rejailli sur ses Artistes; 
souvent les favoris de F Harmonie furent illustré» 
par les Couronnes , par les Lauriers , par les Pom-' 
pes triomphantes , par les applaudissemens des 
Théâtres , par des Statues érigées , par des Mau- 
solées, par des Inscriptions mémorables , parles 



StJR L*MARMONIË. jr 

liQnneurs même de T ApôrlKose 5 eofia , pat^tous 
les monumens publics ioveiu^â chez les. Peuples 
divers pour imino;:talis«r !«$ taleos. QeAi ils sont 
encore une natioQ chire et sac? ée aux morttls y 
avantage soaVent refusé «uxtioarrissoas des autres 
' Sciences. Oh évite do $opW$té , bn néglige un 
Géomètre j on fuit un Critiqué , on siffle un 
Chymiste , à peine remarque-tTOn un Grammai* 
rien 5 x>Ti aime ail cooltrakê , on recherche un 
Elève de l'Harmonie, iJest ie citoyen de toute» 
fcs contrées ^rhommç<je tootçs les heilres, Tégal 
de tous les hommes dç goât et de sentiment , le 
ttiondeLeutier est de sa patrie. Dfr»là vient encore 
que le souvenir des Musiciens iliosttes des siècles 
supérieurs est beaucoup plus aimabit^ plus pré- 
cieux à Tespri^ et à l'humanité , que le souvenir 
des Conquérons les plus renommés 5 faux Héros^ 
Tyrans rt els, les Conquérant étoient nés pour la 
perte du monde, les^ Musiciens illustres pour son 
Donheur : leS uns, avides de funérailles, ont porté 
les larmes, la discorde , la mort; les autres , tou- 
jours bienfàisanS , toujours applaudis , ont porté 
par-tout la Paix , la Concorde , le Plaisir : la 
Terre consternée s*est tue devant ceux-là 5 par 
ceux-ci , la Terre rassurée a retenti de sons paci- 
fiques : les Cohquérans, couronnés de sanglans 
lauritfr^ , sont sortis de la vie souvent par une fin 
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précoce , toujours chargés de la haine des pea« 
pies indignés ^ perdus sans être pleures 5 les Mu- 
siciens fameux , couronnés de myrtbe et de ros^, 
ec paisiblement expirés, ont emporté chez les 
morts les regrets des Nations. Oui , le nom d'un 
tendre Orphée sera toujours plus chèrement garde 
au Temple de Mémoire , que le nom d'un fou- 
gueux Alexandre. 

Telle est la noblesse de la Musique » nof^lesse 
fondée sur Tantiquicé de son origine , illustrée 
par sa puissance suprême , confirmée par la véné* 
ration de tous les tems et de tous les Peuples 5 
. mais aux preuTes de sa dignité , joignons celles de 
son utilité , louanges pour cet Art plus délicate 
encore que la première. . 



\ 



SUR L'HARMONIE. )j 



SECONDE PARTIE. 



I^UAND la Musique ne seroit qu'Un Art enjoué) 
qu'une Science riante et de pur agrément , par-là 
même ne seroit-elle pas une Science utile , un 
Arc même nécessaire } Car est-il rien de plus 
tiécessaire à l'homme qu'un pbisir innocent } 
Le plaisir n'esc-il pas chaque jour un des be- 
soins de l'Humanité) Mais allons à la con* 
viction par des routes moins détournées. La Ré-* 
publique doit à l'Harmonie de plus solides bitn^ 
faits que des plaisirs infructueux. Je sais ^ Mes« 
sieurs , que j'avance un paradoxe , disons mieux , 
une vérité peu développée ^ mais à qui il n'a 
manqué que l'occasion d'éclore : osons donc 
l'amener à la lumière, lui donner ses couleurs , et 
la rev-etir de toutes les preuves que la reflexion ec 
l'expérience offrent de nous en fournir ^ au reste , 
je ne hasarde point un sentiment isolé et Sans Au- 
teurs , quand je soutiens que le mérite de la Mu- 
sique ne se borne point au gracieux , et qu i 1 
s'étend jusqu'à l'utile ^ je ne fais que me ranger lu 
sentiment reçu chez la sage Antiquité. En tffet, 
si l'importance de <et Arc n avoit été dès-lors re- 
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connue, les Législateurs de TEgypte , ithVeise « 
d'Athènes, les Maîtres des Nations auroient-ils 
fait une loi de l'Harmonie } S'ils n'avoient jugé 
sa durée nécessaire aux destins heureux des £m^ 
pires , Fauroieùt-ils fait marcher de front avec la 
Religion ? L'auroient-ils munie de ce sceau con" 
sacré par la main de l'Immortalité même } Lycur- 
gue, en voulant former une République de Héros, 
auroit-il inscrit l'Harmonie dans le Livre austère 
des Lois de Lacédémone ? Aur6it-on lu cette ins- 
cription sur la façade de l'Ecole de Pythagore : 
Loin d'ici , Profanes ; que personne ne forte ici 
Ses pas , s* il ignore t Harmonie ; Profanes , 
loin d'ici, Platon en auroit-il admis l'étude dans 
sa République de Sages » ou d'autant de Dieux 1 
Aristote , son Disciple ^ et dans d'autres Philoso^ 
phes , Héros du Lycée , du Portique , du Pryta- 
née y du Capitole , en auroien^ils recommandé 
l'usage comme d'une science également née pour 
le bien des mœurs , pour les progrès des vertus , 
pour l'embellissement des Ans , pour l'union des 
humains , pour la paix du monde ? Voilà les 
Maîtres dont j'apprenâs l'utilité de l'Harmonie : 
si je m'égare sur les traces de ces guides illustres , 
il est plus beau d'errer par cette hardiesse géné- 
reuse à dévoiler des vérités nouvelles qu'ofire un 
hasard heureux, que de ramper avec ces âmes 



fa&Aes^ ces esprits trop sages ou trop supersti- 
tieux, ces génies serviles (Jui n'osent sortir un 
instant du cercle des vérités établies , ni marcher 
dans des routes, s'ils n'y tfouvent des vestiges. 
Mai^ non , Messieurs , ce n'est point par la date 
«ncicnne de ce sentiment, ni par les grands noms 
de ses premiers partisans que je dois vous persua- 
der ; sans prétendre subjuguer votre raisop ni 
forcer votre consentement, )e veux 'que, con* 
Vaincus par vos lumières , vous vous rendiez vous- 
mêmes à l'évidence; 

Nous pouvons envisager la République soUS 
deux rapports ,.et comme uu Etat politique, et 
tomme un Etat littéraire. Une science', pour mé- 
riter le nom. d'utile, doit également contribuer au 
bonheur du premier et à rembellissément du 
second ; elle doit, pour le bonheur de la Répu- 
blique politique, épurer, polir les mœurs^ adoucir, 
rectifier les passions , unir, associer les esprits des 
Citoyens, «lie doit , pour la gloire de la République 
littéraire, enrichir, aider, embellir les Arts savanf • 
er, peut-on contester à l'Harmonie cç double titre t 
Unie aux mœurs qu'elle purifie, utile à l'union des 
esprits , elle est conséquemment utile à la Répu- 
'blique poUrique; utile aux doctes Arts qu'elle 
embellit , elle est urile conséqueitiment à la Repu-- 
bliqa« Uttétaire. 
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Si le pouvoir des accords seul est si grand sut 
les coeurs» quelle puissance ne doivenc point avoir 
sur les mœurs dès préceptes embellis par ces 
mêmes accords , vivifies par leut charme inexpri- 
snablè } Car tel fut toujours , et tel doit être en* 
cote le but de la sublime Harmonie. Dans ses 
vrais caractères , elle est une science instructive ^ 
mais plus enjouée que les autres sciences ; elle esc 
une Philosophie aimable , mais plus précise , plus 
efficace, plus agissante que les autres Philoso* 
phies 'y elle est une morale vertueuse , mais moins 
placée y moins aride , moins pesante que celle des 
Zénons et des Chrysippes , mieux apprêtée , plus 
mesurée à nos foiblesses, plus appropriée au goût 
de l'Humanité,: ainsi le pensoient les premiers 
Sages , les RoifrPhilosophes , et les premiers. Lé- 
gislateurs des Monarchies antiques 5 ils avoienc 
étudié rhomme , ils Tavoient vu dès-lors tel que 
nous le voyons encore aujourd'hui s l'esprit hu- 
main» né libre, et peut-être rebelle, ne soufire 
des Maîtres ^u'à regret : irppatienr de tput joug , 
lionteux d'avouer ses ténèbres , jaloux de son in- 
dépendance naturelle , sur-tout.dans ses opinions, 
il ne se plie qu*avec peine«aux préceptes d'autrui , 
il ne consent point volontiers qu'une autorite 
étrangère règne sur ses sentimens : dans quel dé- 
dale d'illusions et de prestiges ne va-t-il pas s'en- 
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gager , s*il marche indéfendu , si la raison , telJe 
qu'Ariane , ne lui offte le fil secouraUe ? Que 
d'écueilsl que de précipices entr'ouverts autour 
de lui vont l'engloutir, s'il est laissé àf lui-même , 
s'il vogue sans Pilote et sans boussole , satis phare 
et sans étoile l II faut done fui trouver un Maître 
ingénieux qui n'aftectc point fair de Maître , qui 
n'en prenne jamais-les noms altiers , qui , par des 
chemins détournés et couverts, vienne réformer 
ses idées sans révolter sa délicatesse 5 qui sache 
l'intéresser , lui présenter le devoir sous Tair du 
plaisir, le mener au vrai par des sentiers fleuris ,• 
et le tromper enfin au profit de sa raison. Telles 
étoient les vues politiques , \ts ressorts délicats 
et les égards Ingénieux des Sages dont )*aî parlé ; 
or ce Prothée habile , ce Maître aimable èç% 
mœurs, ils crurent Tavoir trouvé dans l'An chéri 
dont je vous offre l'image. Dès-lors les Prêtresses 
de l'Harmonie chantèrent sur le ton majestueux 
du mode Dor^ne , le culte des Dieux, les nobles 
sentimens , le respect des Lois , l'amour de la Pa- 
. trie , le méptis de la mon et l'immortalité 5 ainsi * 
la leçon passa dans les âmes à la faveur de l'agré- 
ment i le plaisir de l'oreille devint le maître du 
cœur et de ses jeux , l'esprit remporta la connois- 
knce du vrai et l'empreinte des vertus. 
Ton but seroit-il donc changé , héroïque Har- 
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monie? Pourquoi ne pourrois-tu plos sur téê 
tnœuxsct que cupouvois autrefois sut elles } Maisi 
<e doute c*esc injurieux ^ ({ans la licence même de 
DOS jours y tu gardes encore tes. droits souverains^ 
tu viens répandre encore tes clartés, tusaisins^ 
cruire et. touchex ^ ici tu célèbres les vertus tran-^ 
quilles du Citoyen 5 là, les vertus éclatantes dU 
Héros i ici , tu chantes l'innocence couronnée j 
Jà, le crime foudroyés ici, tu viens réveillejf 
Toisive insolence des Grands endormis sur les 
roses , jusques dans les bras de la molle volupté , 
«tu viens leur apprendre des vérités qu'ils n'aimenC 
point à lire y l'amopr de tes agtémens leur fait re* 
gagner ce que le dégoût de la lecture leur fait perdre 
d*instructions ^ ici, tu attires Timpie dans les Tenl« 
pies saints: ouilUmpie même', son oreille fermée 
aux autres préceptes , peut encore s'ouvrir à tes 
sons pénétrans ; là , tantôt par tes foudroyans 
accords , troublant les airs eiFrayés , tu frappes ^ 
tu intimides , tu consternes le profanateur , t.u lui 
peins un Dieu vivant , terrible , inévitable , qui 
descend la âamme à h mab , porté sur les aile^ 
des tempêtes, précédé des tonnerres extermina^ 
teurs , et suivi par TAnge de la mort. Dans tes 
sons menaçans l'impie croie entendre la marche 
formidable de son Juge , le bruit de Son char de 
fei>, iachiuedestorrens enflammés, i'horreur^du 
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noir abîme , l' arrêt irrévocable ; lancôt , par des 
symphonies plus douces et plus consolantes , tu 
suspends son effroi , tu lui peins dans un nuage 
de fleurs le Dieu de la clémence prêt à pardonner, 
si l'impie sait gémir ^ et , la cendre sur la tête , 
éteindre dans sei larmes les feux de Tétetnelle 
vengeance. En dis-je Vrop , Messieurs } N'avex- 
Vûus pas souvent éprouvé vous-mêmes les grands 
sentimens que l'Harmonie sait produire dans les 
Sanctuaires , et ce pouvoir qu'elle a sur les es- 
prits et sur les mcnirs ? 

Douterar-t-on qu'elle sache éclairer , ennoblir , 
éiever l'esprit } Ig«ore-t-on que les Elèves de 
Zoroastrc commençoient la journée par un con- 
cert harmonieux } Ils vouloient par-là préparer 
l'ame à contempler la vérité , persuadés que par 
les mouvemens doux et mesurés de la Musique , 
Tamé , retirée en elle*même , entroic dans cette 
égalité , dans ce silence des sens , et dans cet 
équilibre parfait que demandent les spéculations 
épurées , et qu'ainsi affrancMe des obstacles de 
la matière et de la chaîne des passions , elle s* é- 
laiiçoit sur des ailes plus rapides au Temple du 
vrai y au commerce des Intelligences éthérées , à 
la confidence des Dienx. Ces mêmes Sages tef- 
minoîent la journée au son des flûtes douces et 
des airs Lydiens , pour ramener l'esprit égacé 
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Qtte tett aux mœurs Tétude vantée de THis^ 
toire ? Que nous conserve-t-elle } Le dénombre- 
tnenc des etreurs de tous les tenis , la liste des 
malheurs illustres ; des crimes hi^ureux» des 
lussions travesties en vertus j honteuses Archives ^ 
tristes Monuniens de lliumaine folie l Là que 
trouvons-nous? Les caprices des Peuples, le« 
iautes des Rois , les révolutions , les décadences , 
l'empire antique de Topinioù et de l'intérêt , le 
règne du hasard, le long tahlead de toutes les 
misères de nos aïeux , tableau funeste , scène 
déplorable ^ que le voile de l'éternel oubli devroit 
pltuôt dérdber à jamais aux regnrdts de la posté* 
rite : science de l'Histoire, science souvent désor 
lante , quii présente plus de coupables exéoaples à 
fuir , que de vertueux modèles à suivre. 

Enfin, que S6rt aux nlccurs de petit talent de 
.Thèses et de Sophismes qui se donne le nom de 
Philosophie ; chimères surannées , systèmes va« 
guçs, capricieuses fadaises^ erreurs plus ou moios 
beuteuses» gueire de raisonnement où la raison 
teste neutre .^labyrinthe oii la vérité s'égare saos 
se retrouver; voilà tout l'an : science futile et 
.méprisse, ou plutôt ignorance travestie qui 
s'adore et s'eoceuse elle même, et perd à disputer 
Je tems de pen^r f t de sentir. 

Telles sont pourtant , telles sont les sciences 
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prétcnêtits dont on occupe nos plus beaux jours« 
O pêne irréparable, perce trop peu regrettée! 
Que d'heures charmantes immolées à l'/ennai et 
à rinutilité I C'est acheter bien cher des erreurs! 
trop courte jeunesse ! O jours charmatis ! Que 
D*ètes-vous plutôt consacrés à la culture du coeur, 
à Pétude du vrai bien » à l'embellissement des 
mœurs , qu'aux minuties classiques ou à d'autres 
arts qui seroient inutiles , si l'on savoit encore 
n'étudier que la simple Nature , n'entendre que 
son langage ec n'estimer que ses Lois. Oui, 
Messieurs , et je ne puis trahir ma franchise $ mais 
suivez sans écart le fil de ma pensée : que l'élo- 
quence judiciaire soit utile à Texplication des 
Lois et aux divers intérêts des Peuples ; que les 
langues soient utiles aux voyages ; que l' Astio- 
flomie soit utile à la Nav^arion , la Géographie à 
l'Art Militaire , la Géométrie aux Fonificatiohs, 
la science des nombres au Commerce , la Bou^ 
luqtie au soolagement des maux; que l'étude de 
THiseoire soit utile à notre cutiostté , l'étude de 
la Politique à l'art de gouverner , Tétude de la 
Logique au talent prétendu de raisonner , j'e« 
conviendrai avec vous : mais aussi vous convien*^ 
drez avec moi que futilité de ces sciences tombe 
rarement sur le fond des mcrurs; que ces sciences 
Sont étrangères à l'homme^ agréables peut-êue à 
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son esprit, mais inutiles à son cocar; qne TMar- 
liionie seule jouit d'un pouvoir beaucoup plus 
personnel ec plus marqué sur jun cœur , qu'elle en 
fiiait manier tous lés replis , qu'elle, en sait 
fadte jouer les ressorts les plus secrets, et que 
des sens charmés elle passe aux sentimens , preufc 
invincible de ses avantages* Elle est donc utile en 
particu&er aux mœurs de chaque Citoyen.Ce n esc 
point tout 5 elle est encore utile en général à la 
«écuxité et au bonheur du corps entier de la Répu^ 
blique politique* 

■ L'union des Citoyens est la base des Trônes ^ 
le sceau des Monarchies, L'appui des Diadèmes. 
Les plus fermes Empires, avant d'être renversés 
par les guerres étrangères , avoient été d'abord 
ébranlés par les guerres intestines, par les troubles 
anarchiques , par les discordes civiles^ aidés dans 
leur chute par grux mêmes qui doivent en êtra 
les soutiens et les boulevards. Non , la Patrie n'a 
point d'ennemis plus funestes que des Citoyens 
divisés : mais esc-il une égide plus impénétrable 
aux traits de la dissension que la tranquille Har- 
monie ) L'olive à la main , la Taix la précède , 
l'Amitié la conduit, le Plaisir marche à ses côtés, 
la Concorde la suit , les cc^urs conquis volent en 
foule autour d'elle. N'est-ce point elle qui unit 
ks Citpyens par d'aimables nœuds , qui les 
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assortie , qui les égale , qui les rang^ sous les lois 
d'une charmante société ? chez elle tout esc 
cakne , tout est ami , tout agit d'intelligence $ 
chez elle on n ^tend ni la voix de la discorde , 
ni les rumeurs populaires, ni le tumulte importun 
de récole, ni les hurlemens effrénés des bancs, 
ni les clameurs des Tribunaux , mais seulement 
les agréables accords , les acclamations favora<- 
bles , les doux ^applaudissemens. L'Harmonie 
alluma-t-etle jamais ces feux funestes à l'Etat , 
•ces incendies , ces guerres d'opinions , de pres- 
tiges, d'erreurs : ces dissensions sophistiques pour 
réaiiser des chimères, ces schismes Httéraires 
formés plutôt pour combattre la vérité qu« pour 
la défendre , ces querelles d'une secte arméfc 
contre Fautresous difFérens drapeaux ; ces divi- 
sions, ces haines , monstres nés dans le sein des 
autres sciences ? De leur sein il s'est élevé souvent 
des Citoyens turbulens , inqukts , pernicieux , 
que la discorde , la révolte , le faux zèle , avoient 
nourris dans les ténèbres des solitudes , et* qui 
n'ont paru dans l'Univers que pour en troubler 
la paix. Mais l'Histoire , ce témoin fidèle des 
teiils,'rapproche-t-elle aucun de ces forfaits à la 
science pacifique que je vante } Quel siècle , 
quelle contrée se plaignit jamais d'elle î De quel 
sang fut-elle jamais teinte ^ Ses élèves, loin 
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•d'être jam^s des Citoyens dangereux , n'eurent- 
ils point toujours ce caractère facile, social et 
poli , né pour les douces liaisons } Caractèie si 
nécessaire à la tranquillité de la République, 
caraiccère que les sciences graves ne donnent 
point, qu'elles ôtent même souvent. Quel étrange 
différence de mœurs entre le Peuple savant et les 
Amans de l'Harmonie i Pénétrons dans ces 
réduits ténébreux dont les Ennuis gardent l'entrée, 
dans ces antres inaccessibles aux Ris , ou régnent, 
loin du jour et dans le silence , l'immobile t^ 
morne Savoir : là , j'apperçois des hommes atra- 
bilaires y hagards , intraitables , des fronts ridés , 
«barges d'épais nuages, couverts d'un deuil 
étemel ; des misantropes rêveurs , malheureux 
par choix, folles victimes. des veilles cruelles, 
martyrs d'un système inutile au bonheur, vieillis, 
dans un cahos de rêyerie^ , brouillés poilr toujours 
avec les Grâces ; des Ecrivains glacés et pesans , 
foibles échos de l'antiquité , ensevelis dans un 
amas confus de notions vagues ^ mais privés du 
vrai goût, nécessairement incapables des déli- 
catesses de l'esprit , des feux du génie , des finesset 
de l'art. Que je les tire de ces lugubres tannières 
pour les transporter un moment dans le commerce 
de la vie, et dans les devoirs du Citoyen j décon-: 
certes, interdits, distraies, presque absens, ils 



SUR L'HARMONIE, 47 

tombent à chaque pas , à chaque instant, ils cho- 
quent les bienséances, ils manquent les égards^ 
ils blessent les convenances ; bientôt enfin , en- 
noyeux et ennuyés, incapables d'un doux com-» 
merce , ils fuient , ils retournent aux obscurs 
Lycophrons et aux mélancoliques Saumaises 5 déjà 
ils sont rentrés dan^ la poussière grecque et latine, 
leur unique élément; semblables à ces oiseaux 
nocturnes et funèbres qui vivent ensevelis loin 
de la lumière , et loin du commerce des autres 
oiseaux : voilà sans doute des Citoyens bien 
Utiles à la République , àvla Patrie , à leur siècle I 
Par leur utilité , jugez de celle des Sciences quMs 
adorent. Grand Dieu 1 quelle société unirpit 
f Univers , 51 tous les hommes étoient des Savansj 
«ne vie pareille n'est- elle point une espèce de 
néant ? Mais fuyons ces voûtes ténébreuses sous 
lesquelles nous nous sommes trop long-temi 
arrêtés, entrons maintenant sous ces portiques 
gracieux,' sous ces berceaux de verdure , où, par 
de charfnanfês voix-, l'Harmonie nous appelle : 
ici , tout enchante les regards 5 je n'y vois que des 
ftonts ouverts à l'allégresse , que des yeux rians 
et sincères, que des esprits cultive's, ornés , en- 
richis des plus brillantes idées de la Poésie et de 
la Fable 5 que de vrais Citoyens , aimables et 
aimés , officieux et reconnoissans , unis et heu* 
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reox : là , régnent dans les doux loisirs la sympar 
thie, l'amitië, les.amours^ là , le premier mérite 
est d*être aimable , la première science est d'être 
heureux , et les talens ne sont rien » s'ils ne vont 
au plaisir , à Tunion , au bonheur. 

Prévenons une objection que la critique me 
prépare sans doute : « La Musique, dira-t-on, 
•3 n'est qu'une science molle , un art efféminé , 
*9 propre seulement à énerver les cœurs, à en 
» amortir le beau feu^ à éteindre les courages»'. 
Et quoil si telle étoit la foiblesse de cet art. 
Mars , le Dieu des grands cœurs , auroit-il de tout 
tems , placé sur son char l'Harmonie à côté de la 
Victoire 1 N'auroît-il point retranché dès long- 
tems les Symphonies militaires des combats , 
Ces sons semblables au tonnerre , ce bruit de la 
trompette*et du clairon , ces airs du fifFre et du 
hautbois , ces tons du tambour et des tymbales 
éclatantes 1 S'il n'avoit toujours reconnu dans 
l'antiquité guerrière, et chez toutes les Nations 
magnanimes , que ce concert martial est l'ame de 
la guerre ; que ce mélange de sons mâles et vigou^ 
reux que forme l'airain mugissant, élève les 
esprits, qu'il échauffe les cœurs, qu'il enhardit 
les lâches , qu'il enflamme les braves , qu'il dé« 
robe le bruit formidable de ces machines terribles 
qui vomissent la foudre et la mort ; qu'il cache leç 

sifHemeos 
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fiiSemens des javelots , les clameurs confuses , les 
plaintes des mourans ; qu'il empêche la coDScei> 
nation ecies terreurs j que ie la déroute il rappelle 
à la charge, qu'enfin ces fanfares guerrières allu- 
ment une chaleur héroïque dans tous les rangs ^ 
qu'elles égayent les théâtre de la fureur , qu'elles 
embellissent la mort même. Les Spartiates en 
ordre de bacille , le front ceint de fleurs ^ la lance 
levée , marchoient au combat comme à une fête , 
^u son de l'Hymne ^e Castor ; un Chœur de 
£ûtes , conduit par Tyrtée , régloit la marche 4e 
cette armée de Héros , l'élite â^ la Grèce : selon 
les Lois de la Patrie , chaque Guerrier étoit obligé 
de suivre les accorda des âûtes , de les. marquer 
d'un pied ferme , et de £akc répondra à chaque 
mesure chacun de ses pas intrépides. Par-là les 
Chefs des Phalanges poiivoient aisément xecon- 
noîcre s'il étoit parmi leurs Soldats quelque lâche 
qu'il fallût retrancher des rangs » s'il étoit quelque 
cœur timide à qui l'épouvante fit manquer la 
cadence, et qui ne s'ayan^ât point à la mort d'un 
pas égal 'y de ce même secours naissoit Une valeur 
réglée , plus efficace qu'une folle fureur. Mainte-» 
nant qu'on dise encore que l'Harmonie énerve les 
-courages 5 qu'elle n'est d'aucune utilité^ tandis que 
Mars avoue que sans elle il compteroit moins de 
Héros^ la société moins d'esprits aimables, la 
Tonte IL C 
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République politique moins» d'aeiles et de<rrats 
-Ckoyen». Achevons ce pôrtraic, et voyons rapi- 
dement en (]uoi la Musique est utile à la Répra- 
Mque littéraire: elle en. sut toujours enrichir^ 
aider, embellir (es Arts. 

Je traverse la nuit c^scuredes âges, je remonte 
<ft l.*ongitie des plus beaux Arts littéraire^ ; je les 
vois comme autant de ruisseau^t difFérens prendre 
letir source dans la féconde Harmonie. Dans 
i* ordre des cems , la Poésie la^mière s'offre à 
«mes regards; lesVerj&naqi^rcnt du chant: d'abord 
Ja voix forma des sons, la .réflexion y joignit en- 
tente des pardes arrangées , et mesura des Vei^s 
aux modulations naturelles du gosier 5 nulle Poésie 
pour lors sans Musique, et si, depuis, la Poésie 
marche souvent seule , elle pone cependant tou- 
jours un fur ineffaçable de proxinftité des conv^^ 
-nances marquées, des traits parlàns qui la fpnt 
ireconnoitrepourla fille de rHarmûoie. N'a-t-eUe 
.poinc gardé toujoisrs des symboles et des'atttâyuts 
qui lui sont commun«avec la Dées$e des accords? 
Trompette de Virgile et du Tasse , Lyre d'Ho- 
race et de Malherbe , Luth d'Anacréoo et de 
.Cbapelle , Pipeaux de Théocrire et de S(!grais: 
^pourquoi la Poésie transponeroit-elle tous ces 
Aoms divers dHnstrùmens aux divers génies de 
açû Art, si elk a'aimoit à ressembler tquj«tpiià 
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VHsamoaie dont elle est émanée , sure, de mieut 
•plaire par cette gracieuse ressemblance? De*là ses 
rimes sonores , ses tons lyriques , ses repos régies , 
toat ce lacngage harmooieuK qui caractérise les 
beaux Vers , qtii échaufe TOdc Héroïque , qui 
élève la majestnease Epopée, qui anime la riante 
Egiogue , qui. nous intéresse aux soupirs de la 
tendre Elégie, qoi sait enfin passionner, émou^ 
'▼oit, enchcincer. 

Je r entends, noble Melpomèné, remplie dit 
'gratitude ponr fflantionie , tu te plais à nous 
iracooter comment tû lui dois aa^i Torigine et les 
sprogr^s de ton Ancbéti : des chansons* consacrées 
au Dieu de T Automne , tu vis édore la Tragédie : 
quand ensuite des fèteâ tumultueuses des can>- 
pagnes et des charriots de Thespis, tu la vis 
passer au sein des Villes , et devenir un spectacle 
sérieux et téguHer -, ne vis*-câ pas aussi monter la 
Musique avec elle sur les Tbéâcres de la Grèce » 
tt par les Chœurs cbantans , partager avec la 
Tragédie Grecque fempire des Spectacles , et les 
sufihiges de TAttique? Si Tancienne Tragédie 
^maine thérite quelqu'un de nos regards ( car 
le» Romains , ces maîtres du monde , ne le furent 
jamais de la Scène ), ne la verrons-nous pas aussi 
décorée et soutenue par THarmome? Nous ta 
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âv<»n?<*) plus d*un cëmoignàge chez le Prifice de 
fëloqaence latine^ 

Outre TArt pompeux du Cothurne embelli 
par l'Harmonie , que n*ai-ie le cems de vous dé- 
tailler tout ce que fart de la riante Thalie dut 
' autrefois au secours des â&tes Tyriennes , . safis 
1* accompagnement desquelles le célèbre Roscias 
ne joua jamais : si jexne iixois sur des preuves 
Spécieuses, ne pourrois-je pas dire avec Quin- 
«lien (**) , que T Art de Téloquence parfaite n'est 
donné à aucun Orateur , s^il ignore la Musique ; 
que $am elle il œ peut çonoottre ni employer ce 
nombre, cette gracieuse Euphonie , mère de k 
persuasion ,'ce mélange de sons diserts et nerveux^ 
ces chûtes harmonieuses , ces silences ménagés, 
ces reprises énergiques , ces suspensions étudiées, 
ces gestes pleins d'expressions. , cette décence de 
mouvemens , ces tours pathétiques et pénétrans 
jqui éveillent l'esprit de l'Auditeur, qui £xent 
l'attention, qui enlèvent le consentement et le 
suffrage $ enfin ce ulent de Tinsinuacion , ce tout 
ensemble qui fait les Démosthènes et les Patrus. 
Mais tandis que le parle , quel subit enchanter 

*-■' " •■• ■ ■■ I - , I -. , I , . , ■ , .^ 

(*) Cic. inorat. ad M. B. Tuscul lib. i. Leg^l. «^ • 
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Aient transpone mon gënie , et plonge mes secr^ 
dans une délicieuse ivresse? Je marche sut \té 
rives de la Seine $ est- ce le Palais des Fées ou 1er 
Temple de Vénus qui s'ouvre à tiitiytvoL ? Une 
puissance magicfie a décoré cette Scène pom- 
peuse ; mais quel nouveau plaisir interrompt déjà 
celui de mes yeux , et tient mon oreille captive l 
Quelle Symphonie ravissante vient de commen- 
cer ? Que de m^ns savantes et légères preiment 
un essor unanime t A ces brilkmtes consonnancesf 
je reconnois le Temple de THaftnonie. Ici rassem-^ 
blés , les Génies de tous les Arts s'empressent à 
parer leur aimable Souveraine : à ses ordres tout se 
produit à l'instant; Ruisseaux et Torrens, Dé- 
serts et Bergeries , Hamtcaux et f'alais , Trôiies 
et Tombeaux", îes Cieux et les Enfers : à la 
voix dé la Déesse tout se rend ici , les Vents 
efeéis'senr, les* Euménides paroissent , les Ombres" 
sont évoquées , tou^ les Génies , tous les Dieux 
sont ses Ministres. 

Cependant , quels douloureux accens viennent 
pénétrer mon ame ? G douleur l ô tendresse l Là , 
c'est la généreuse Alceste prête à' descendre au 
noir rivage 5 c'est Alcyone plus éplorée , elle 
redemande son cher Céyx'aux ondes cruelles ; ici 
c'est le triste Atis coupable malgré lui , il pleure 
l'infortunée Sangaride; c'est Armide abandon^ 

Ci 
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née , elle appelle un Héros fugitif encofe aio^». 
quoiqu'infidèle : ce sont les illustres malhevreu: 
de tous les âges qui repasitcnc les funH>ret bords 
pour dcman<fer nos larmes j ils chantent , je sens 
^urs peines 5 ils soupirent , je sus attendri : rai* 
son critique , vraisemblance sévère , en vain vousr 
soulevez-vous contre mon plaisir. En vain itie. 
prouvez-vous qu il n*est point dans la natMte que- 
ks Héros métamorphosés en Alhphions , et qu« 
les Héroïnes transformées en Sirènes viennent 
chanter leurs infortunes , chanter leur more 
même / languir , tomber , expirer en chantant ^ 
j'en conviendrai : mais si mon plaisir est sûr, 
malgré les règles violées 3 si mes sens en sont plus- 
délicieusement flattés 5 si ce qui manque à la jus^ 
tesse est remplacé par le sentiment j je n'entends, 
plus la voix de la froide réflexion : Tesprit dit ce- 
qui devroit plaire, le cceur décide toujours mieuz^ 
en sentant ce qui plaît. 

Après tout, si nous étudions la Nature, ne 
trouverons nous pas marne sur la scène chantante 
' plus de fidélité' aux convenances , que sur les 
Théâtres tragiques oii l'on prête aux Héros pour 
langage une Poésie déclamée 3 L'Harmonie n# 
sut - elle pas toujours , beaucoup mieux que la 
simple déclamation , imiter les vrais sons de la^ 
IjlaintQ,^ les vrais ions des passions ,. les groCond^ 
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^olipirSy les sanglots, les éclats douloureux « les 
cendres langueurs, les gémissemeos entrecoupés ,« 
les inflexions pachë^iqués, tout* l'énergie du ccvut ^ 
I>bs plaintes • chantées sont plus sûres de nos 
larmes , et les teB4r<es sentimens rendus pat 
fl-Iarmonie en sdnt plus tendres de moitié. Cesc 
encore dans ce Temple quef cette Déesse puissante, 
xivalç de la Nature , siait^exptimer , personnifier ç 
articuler tout,. et même sans le secours dèspa« 
rôles i non 9 ni le pinceau des Apelles , ni le ciseat^ 
de Phidias ,• ni le burin i^s Alcimédons, ni l'ai-f 
guille de Minerve elle-mêqie, ne donneroit ja- 
mais à leurs imitations cette ame , cette expression^ 
cette vie que la Musique sait donner à ce qu elle 
Veut caractériser. Daris ses Symphonies je trouver 
toute la nature , je la sens dai)s l'impression subite 
des sons, impression plus prompte que les re- 
gards , plus rapides que la pensée. Tantôt c'est 
le tumulte d^'un combat qu'elle veut imiter ; je 
crois enteiKlre le rugissement de l'airain , le 
choc du sanj'ant acier , la grêle des flèches , les 
lamentables cris , la tonnante voix de la mort 
qui vole de rang en rang. Tantôt c'eK une noire 
tempête ,, c'est un triste naufrage j j'en reconnois 
l'horreur et le courroux y j'entends les vagues bon**: 
dissantes , l'air gronde , la foudre éclate , le jour 
se change en sombre nuit > les vents sifflent j la 

C4 
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mer mtigit au loin, la cerre tremblante fui re- 
pond. Ici quelle Ombre sorr du tombeau } L' A- 
▼erne est ouvert 5 à travers les lueurs de la pfc^ 
fende nuit je crois^ entendre les lugubres regrets 
des Ombres p^aintives , le bruit des chaînes ven- 
geresses, le cours des noirs torrens. Là, ce sont 
Jes antre« du Dieu du feu ; j'entends renclume 
gémissante sous les coups des Cyclopes enfikïn * 
mes. Ici le sonmieil verse ses pavots , un Héros^ 
est endormi 5 à Taide des accords , je lis dans ses 
pensées; je devine ses songes affireuz ou rians-^ 
furieux ou tranquilles. 

Ainsi , brillante Harmonie , par ton magique 

pouvoir je trouve des rapports marqués , de vives 

ressemblances , de la vérité dans tout ce que tu veux 

imiter de la Nature j je crois présent tott( ce que 

tu peins , tes silences mêmes ont leur expression 

et leur éloquence. En vain la peinture t*opposeroic 

ses productions 5 elle nous trace un combat , un 

Raufrage , un spectacle douloureux^ tes yeur 

admirent , le cœur ignore le plaisir des yeux. 

Pour toi, à ton gré , tu verses successivement 

dans les âmes l'effroi ou la douce assurance , 1» 

haine ou Tamour, Tborreur ou la compassion , la 

consternation ou l'allégresse , et toujours la ten*^ 

dresse et la volupté. 

Mate je vois Terpstcore , ta fîUe chérie , s^ir 
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?ancer à ta suite d'un pas lëger, dirige par tes: 
soas : ses jeux allégoriques sont une poésie 
muette, ses attitudes une peinture Tivante et. 
^obile , une image fidelle des sentimens et des* 
passioi^ 'y rivale de l'Histoire même, elle racontt^ 
cvaxyeuz (*) les £ûts héroïques , elle exprime aux- 
i^gards ie génie des Nations \ tous les cardaères" 
sont peints dans ses pas. Ici , dans ses pas i^éci- 
pitéSy inégaux, égarés, je reconnois la colère ,. 
l'indignation , le désespoir v là , dans ses mouve* 
mens interrompus emégligés, je vois la mollesse,, 
'la volupté , la languçur : icr, dans la finesse de* 
ses balancemens ,. dans la justesse de son équi- 
libre ,.dans le choc de ses pas brillans, je dis- 
tingue îenioaemeni des Grâces et la légétété des* 
Plaisirs j là*,, dans un Dédale de sauts agiles et' 
retendssans' , >e reconnois Tàllégresse rustique et: 
les danses de 1* Automne. Enfin, là danse elle- 
même-, qui, au' premier coup-d^œil, ne paroit* 
qu'un plaisir^, cache aussi d^itiles leçons : auss*' 
autrefois les sages Citoyens de Spane, pour ins- 
pire^îaux enfans l'horreur de Tinrempérance, fai*^ 
soient danser à^leurs yeux des esclaves enivrés. - 

Non , le Printems n'a pas plus de fleurs que- 
harmonie a dé façons de charmer et d'ins^ 

(nf I4QB BaU<À«« 
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C'est ici que T Harmonie f;dc parokre arec le pla^ 
4*^vaiicage la légèreté et les. agrémens d'une vois-. 
brillante 3 soie qu'elle lui donne à chanter, les. 
rriomphes.des Héros de Bacchus ou leur mauso- 
lée, soit qu'elle lui. fasse exprimer et imiter dans, 
^es tons variés les changemens da Dieu.d'Idalie ^. 
qui,, tantôt Zéphir badin, se cache dans le» 
fleurs 'y tàïïtqt Mojiicheroa léger volpge autouc 
de la tonne , pu se me.t à la nage suf une liqueuc. 
vermeille; tantôt^ Papilloq folâtris , à peine arrivé* 
où le Printems l'appelle, s'envole et ne revient-. 
|»as : soit qu'ellejuiappt^nuc. à exprimer ou. les, 
soupirs d'une Tourterelle solitaire et. peu coaso-<< 
lée , ou le bourdonnement enchanteur d'upe jeunes 
Abeille ^ ou.les erreuts d)ua ZépHir volagç , ou les 
regrets d'une Rose abandonnée et flétrie de dou-., . 
l;eur , ou. la iTiarch^ bruyante d'.un. torrent impé-^ 
tueux, qui.bondit , écume, et n*^ déjà plus,. 
Qu la chute et les cascades d'un ruisseau naissant,^ 
et le murmure agréabletQent souid de son çn^c^ 
enante, ouia moUe langueur.d'un doux sommeil ;^ 
foit enfin qu'après avoir (ait nager la. voix sur le[ 
sein des vastes mçrs ,, oq l'avoir fait descendre au 
• centré des profondç.ftnfMrs ,l' Harmonie la prans^ 
porte Sur l'aile des Aigles rapides , aurdessus du 
tonnerre , des tourbillons , des feux ëtincelaiis j^ 
d^s plaines liquides, des vents déchaînés ,, et dm 
jour çh;^igé en nujl* 
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' Voix charmante , voix toujours chère à mon* 
cœur , toujours présente à mes pensées , que ne 
pais-je t'entendre toujours ? Que j'aime tes lan- 
gueurs , tes chûtes , tes éclats ! Quelle Musa 
pourrott dignement louer tes sons ravissans^^ 
toujours agréablement mélangés ; leur^ymmétrie ,, 
leur alliance , leurs divorces , leur économie y 
Tu verses la volupté' dans mon ame. Non j qu oui 
De pense pas avoir asse% dit pour te vanter ,. 
eti comparaBt tes accords à ceux* de Philomèle.. 
Toujours uniforme , le Rossignol* n'a. que 4es 
Bi^me» sons inarticulés , sons sans^ expression ^ 
sans ame et sans vie 5 il sait plaire , il ««e peut 
toucher ni passionner , incapable de ces in- 
flexions pénétrantes et de cette variété d^accords 
que tu- sais conduire^ avec tant d'art ; toujours^ 
différente de- toi-même ec toujours belle , chacun 
dé tes 8ons*es!f un sentiment. Oui^ c'est dii gosier 
harmonieux -d^ une Bielle ,. plutôt que dfe la bouche 
d^ l'Eloquence, que h peinture doit feite sortit: 
c«s cb»nes dorées qui captivent les sens. La voix 
achève sur tes cœurs ce que la beauté a commencé - 
sur eut , et par ses grâces elle tient souvent lieu, 
de fa beauté; 

La chanson n^me (qui lé croitoit ? ) h chan-- 
son a été et sera toujours encore un art utile à ki^ 
géî^liquc littéraire. C'est elle qui, alliaat su: 
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accord^ aux traits fins du Dieu de h Satire , fxnf:^ 
ivEmpire des Lettres de tous I^s iotrus qui s* y 
glissent sans aveu. C'est elle qui venge le Diéu^ 
d«iGoûcj c'est elle qui flétrie, frappe^ terrasse 
les Génies débiles et manques, les Versificateurs 
sans Poésie, les Prosateurs gothiques, les vils 
Copistes, les ignobles PUgiaires -y toute cette' 
populace reœpante d' imitateurs stériiei?, d'échos • 
fatigans , d'infectes classiques , d'Ecrivains su- 
balternes et d'ennuyeuxXDompilateurs , l'opprobre ** 
et le rebut de la belle Littérature. « 

A tant de titres, Messieuts , la Musiquen'au^ 
roit-elle^int le droit dé paroîcre au rang:d<$> 
Arts utifes et des Sciences avantageuses à U-j 
République 1 Est -il quelqu'un qoi lui refuse en-* 
core son sui&age ? Non : je vois son triomphe 
noarqt^é sur vos fronts unanimes, et je lis la con*-- 
vicrion écrite dans tous les yeux. Pour ne rien' 
taire cepeiidànt , pour ne rieii farder , j'en ferar- 
l'aveu : je s^is que la dépravation a souvent abqsé 
de cette Science , qu'elfe Ta ptofapée , avilie ,, 
dégradée aux dépens de la vçrtu , au profit de là 
séduction > à la honte des mœurs ; je sais qu'on' 
lui a souvent fait renouveiler les fêtes ^scèeiss 
de Sibaris et de Caprée , et les naufrages causés 
jadis dans les mers Tbyrréniennes par J^t vois- 
pjf:rfide des filles d'AchéloQs : mais pn tel abM&' 
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«'est' il pbiot pour cet Art ud malbear pluiôç 
i^u'un crime t Héroïque dans son origine , ver- ■ 
eueQse dans son but » la Muâqne sera -t- elle 
condamnée , parce que la licence la transporte, 
quelquefois à des usagç» subproeurs' et pervers» ■ 
ToQfr Q06 Arts ne séioieoc-ils point proscrits-, si 
Son pros^crivoit tout ce dont on abnse? Souvent on 
MqW les lois d^ h Jurisprudence^ faut -il donc . 
pour toujours fermer les Temples de Thëmis } 
Souvent les mers sont couvertes de naufrages , , 
faut- il livrer aux flammes tous les vaisseaux que 
renferment nos Pons ? Souvent Tivresse produit 
des fureurs , des querelles , des meurtres , faut-il 
dépouiller nos coteaux des vignes qui les cou- 
ronnent ? Réformons Tabus , sans retrancher' 
Ilusage 'y ramenons l'Harmonie à la pureté de sa- 
source, aux beautés dé son Printems, à sa;. 
splendeur première» Proscrire la Musique , ce se» 
roic enlever un lien charmant à la République 
polirique , un ornement à- la République litté- 
raire -y les ccsurs y perdroient un sentiment déli- 
cieux , toute la Nature un plaisir. 

Quelle règne donc toujours cette aimable er«: 
noble Harmonie 5 mais que son empire ne s'élève 
famais sur les débris dés mœurs 5 affranchie de la. 
mollesse Ionienne, et Minerve et Vénus à-la-f6is>, 
^*jelle n'aime jamais qu'unebeauté mâle^ que det 
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traits aîriers , que dés grâces fières. Sbuveraine- 
dès cœurs, qu'elle ne les ouvre qu'aux généreux, 
sentimens. Maicresse des âmes et dès sens,, qu'elle 
Tes éiève toujours au-dessus dès lâches faiblesses; 
Reine dès passions , quelle ne les réveille qu'au 
profit de la vertu , qu'elle soit à jamais l'interprète 
dti grand, dii beau, du vrai; là compagne du. 
goût , Tame de la société, les délices^dù monde.. 



É D O y A R D III, 

TRAGÉDIE, 

t 

« 

Représentée en 1740, par les Cainédien* 

ordinaires du Roi. 



AVERTISSEMENT. 



C/K ne trouvera ici de vraitnent historique que l*amoiif ' 
d'Edouard III pour la Comtesse de Salisbury , l'héroï- 
que résistance.de cette femme illustre ^ et le renouvelle- 
ment des prétentions d'Edouard I sur r£cosse. Tout le- 
rcste , aj'jsté àcfs fa^s piiocipa-iix^, esc 4e pitfc inven- 
tion. Je ne me sers point des droits de la Tragédie 
Anglaise pour répondre à quelques difficultés qu'on* 
ma faites sur le coup de Théâtre du quatrième Acte,- 
spectacle offert en France pour la première fois, je dirai' 
seulement , autorisé par fe Législateur même ou W 
Créateur dû Théâtre Français, que la maxime de ne- 
point ensanglanter la Scène {*) , ne doit -s'entendre que» 
des actions hors de la justice ou de l'humanité : Médée , ^ 
ég.orgj:ant publiquement' ses enfani , révoltsroit la^ 
nature , et ne produiroitque de l'horreur 3. mais la mort' 
d'un scélérat , en offrant avec terreur le châtiment du 
crime , satisfait le spectateur. Pour démontrer , d'ail- 
leurs , que cet événement esc dans la nature , je n'ai 
besoin d'autre réponse que l' applaudissement général* 
dont le Public l'a honoré dans, toutes les représenta- 
tions. Je n'entreprendrai pas de répondre à toutes les- 
aiitres objections qu'on a faites , ni de prévenir celles 
qu'on peut faire encore sur cet essai *, on doit s'honorer 

-■,-,,.--. ■ — - — . — ^. 

(*^ Discoutt de P. Corneille.. 
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dte9 critiques y mépriser Icc latyres, profiter de ses- 
£aut es , et faire'^ mieux. 



C/Wi ernt tjui Uhem poss^t 
yerba aniini profei^e , et lutam impendem vero». 

JlTVBIk 

«#* 1 T-o lï à peindre on Sage, beuveux , digoe de lMlae«' 

L^orade de la probité,. 
X.e Père des Saiets, le conseil de son Mviitre^ 
Llionneur de la Patrie et de f Humanité. 

Dans cette image fidelle , 

France , tu recoonottras 

Que jo n*ai dois point le modèle** 

Aux ▼crtus des autres climats. . 



ACTEURS. 

EDOUARD in, Roi d'Angleterre.- 

ALZONDE, Héritière du Royaume d'Ecosie,. 

60U8 le nom d'Aglaé. 
Le . Duc de VORC£STR£ , Ministre d*An^Ie-^ 

^terre. 
EUGÉNIE, fille de Vorcestre) veuve du Comta^ 

de Salisbnr^r.- 
Le Comte JARONDEL. 
VOLFAX , Capitaine de« Garder. 
GL ASTON , Officier de la Garde; 
ISMÉNË , Confidente d'Eugénie. ^ 
AMELIE y Suivante d'AIzondel 
GARDES. 

La Scène est à Londîrea». 



EDOUARD m, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALZONDE, AMÉLIE, 

ALZONDE. 

if AR de foîbles conseils ne croîs phis m'acrêcer ; 
Au comble dn malheur, que peut-on redouter? 
Oïii « je vais terminer ou mes jours ou mes peines* 
Qui n ose s*affi:anchir est digne de ses chaînes. 
Depuis que rappelée où régnoient mes Aïeux, 
i*ai quitte la Norvège , et qu'un sort odieux 
A la Cour d*£douard et me cache et m* enchaîne , 
Que de jours écoulés , jours perdus poar mahaîne! 
L'Ecosse cependant élève en vain sa voix 
Vers ces bords o«t gémit la fille de ses Rois. 
Pour chasser ses tyrans , pour servir ma vengeance , 
Pour reuj^tre , Edimbourg n'attend que ma 

pri^sence : 
D'un vil déguisement c'est troplong-temssouffiir. 
Il faut fiiir^ Amélie, et régner ou mourir. 



To EDOUARD 111, 

AMÉLIE. 

Ah 1 Madame , ari-^rez ^ que prëcenHez-vous faire ? 
Xe conseil du courroux esrtoujours tëm&aire^ 
Dissimulez' encore, assurez vos projets, 
"Et ne quittez ces lieux qu'à Tinstant du succès. 
Votre déguisement est sans ignominie 
Depuis le jour fatal où la flotte ennemie , 
Détruisant votre espoir, traîna dans ces climats ' 
Le vaisseau qui devoir vous rendre à vos Etats s 
Prise par Vos^ vainqueurs sans en être connue , 
'Sans honte vous pouvez vous mçntrer à leur vue. 
Vous auriez à rougir, si vos fiers ravisseurs, 
Voyant AIzonde en vous , voyoient tous vos 

malheurs 5 ' 
Mais du secret encor vous êtes assurée , 
Et la honte n* est rien , quand tlk est ignorée. 

ALZONDE. 

Vous parlezcn esclave ; un coeur né pour régner 
D'un joug mèmeignorë ne peut trop s'éloigner 5 
T^e dût-on jamais Voir la chaîne qui l'attache. 
Pour en être flétri , c'est assez qu'il le sache. 
Le secret ne peut point excuser nos en^furs , 
Et notre premier Juge esc au fond de nos coeurs* 
Dans l'aiFceiui désespoir ou mon destin me jette, 
Crois-mdoncque pour moi la paix soit ençorfakel 
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-Cônéamn^e aux tuteurs; nëe aa seia des eiploits, 
£c des maux que produit Tambicion des Rôts,; 
Fugitive au berceau, qnaod mon malheureur Père 
Au glaive d' uavainçueur prétendant me soascRiite^ 
Au Prince de'Nofvége abandonna nïon sort , 
M'étoi^na des <£tats que me livroit S4 mort, 
Pensoic-il qu*unissant tant de titres de haine , 
JDevant un jour poursuivre sa vengeance et tg 

mienne , 
Héridè re des Rois , élève àt% Héros , 
Je perdrois un instant dans un lâche repos'? 
Dans i*asyle étranger qui cacha mon enfance j 
J'ai pu, sans m*ayilir, suspendre ma vengeance, 
La sacrifier même à Tespoir de la paix , 
Tandis qu'on m*a flattée, ainsi que mes sujets, 
Qu'Edouard , pour finir les malheurs de la guerre^ 
Pour unir à jamais l'Ecosse et l'Angleterre , 
Alloit m'ofFrir sa main, et par ce juste choix, 
jRéunir nos drapeaux , nos sceptres et nos droits : 
Mais p^ tant de délais , dès long-tems tn>p certaine 
Que l'on osott m'oflrir une espérance vaine , 
Quand ce nouvel outrage ajoute à mon malheur^ 
Attcnds*tu la prudence ou règne la furetu:? 
S' élevant contre incd de Ja vie éternelle , 
La voix de mes aïeux dans leur séjour m'appelle^ 
je les entends encor : ««Nous régniops , et tu sersjL 
#• Nous ce laissons un sceptre,et;upçrfl6f desfers; 
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K> Règne, OU, prête à tomber, si l'£co6se chanc^tfv, 
33 Si son règne est passé, tom4>e,eKpire avant elle, 
M II n*«st dans r Univers, en ce maiheur nouveau, 
M Que dexii places pour toijetf ône ou le tombeau». 
Vous serez satisfaits , Mânes que je tjévère ^ 
Vous connoîtrez bientôt si mon sang dégénère. 
Si le sang des Héros a passé dans mon cceur. 
Et s*il peut s'abaisser àsoufFrir xm vainqueur* 

AMÉLIE. 

J'attendois cette ardeur ou votre ame est livrée; 
Mais comment, sans secours, d'ennemis entourée*. 

ALZONDE. 

Parmi ces -ennemis j'ai conduit mon dessein. 
Et , prête à l'achever , je puis t'instruire enfin : 
Ce Volfax , ^que tu vois le batteur <le son maître, . 
Comblé de ses Henfaits, ce Volfax n*est qu'un 

traître. 
De Vorcestre,- sur-tout, ennemi ténébreux. 
Rival de la faveur de ce Ministre heureux ; 
Trop foible pour atteindre à ces degrés sublimes 
Par l'éclat des taiens , il y va par les crimes ; 
D'autant plus dangereux pour son Roi, pour l'Etat, 
Qu'il unit l'art d'un fourbç à l'amed'un ingrat. 
J'emprunte son secours. Je sais trop , Amélie , 
Qu'un traître l'est toujours , qu*il peut vendre ma 

vie I 

Mais 
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Mais son ambition me rëpoud de sa Foi. 
Assuré qu'en Ecosse il régnera sous moi. 
Il me sert. Par sa main , de ce sëjour funeste , 
J'écris à mes Sujets, j'en rassemble le reste ; 
J*ai fait pliis : par ses soins, fai nourri dans ces 

Heuz 
Du parti mëcontentTesprit sédiriemL : 
J'en dois tout espérer. Chez ce psi^le intrépide^ 
Un projet n'admet point une lenteur titnide ; 
Ce Peuple impunément n'est jamais outragé , 
Il murmure aujourd'hui , demain il est vengé ^ 
Des droits de ses ayeuxjaloux dépositaire , 
Eternel ennem.i du pouvoir arbitraire , 
SoHvent Juge du tiône et tyran de ses Rois , 
Il osa... Mais on vient. C'est Volfaz que je vois. 
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SCÈNE IL 
ALZONDE, VOLFAX, AMÉLIE- 

VOLFAX, 

Jl rop long-tems votre fuite est ici diiFér^e, 
Madame j à s'affranchir TEcosse est préparée , 
Tout conspire à vous rendre un Empire usurpa , 
D'autres soins voht tenir le vainqueur occupé. 
Le trouble ïh^nt ici. Formé par la victoire , 
Le Soldat redemande Edouard et la gloire; 
Le Peuple veut la paix. Au nom de nos Héros, 
Je vais porter le Prince à des exploits nouveaux ; 
Je ne crains que Vorcesrre : ame de cet Eiiipite, 
ÏI range , il conduit tout à la paix qu'il désire 5 
Contraire à mes conseils , s*il obtient cette paix. 
Je le perds par-là même , et suis sûT-du succès. 
Son rang est un écu'eti que l*abîme environne : 
Déjà par des avis parvenus jusqu'au Trône , 
Je Tai rendu suspect , j'ai noirci ses vertus; 
Encore un pas, enfin , nous ne le craignons plus s 
Du progrès de mes soins l'Ecosse est informée: 
Paroissez , un instant vous y rend une armée. 

ALZONDE. 
D'^ine nouvelle ardeur enâummez Edouard; 
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le vais, tout employer pour hâter mon dcpàrt ^ 

Oo nie sQupçQttBcroic, si féxoh fugitive : • 

J'obdeadcai le pouvoir de quitter cette, five» 

Allez , ne tardez plus , achevez vos pfejetsi 

Un plus long entretient trahiroit nos secrets. 



SCÈNE III. 

ALZONDE, AMÉLIE. 
ALZONDE. 

X ouT est prêt, tu le vois. Une craiqtenouvelk 
Me dërcrmine à fuir cet asyle infidèle j 
On a vu ( d*un des miens si f en crois le rapport)» 
Arondel cette nuit arriver en ce port. , 
En Norvège souvent cet Arondel m*a vue 5 
S'il ëtoit en ces lieux , j'y serots reconnue : 
Le tems presse, il faut fuir, ménageons les instans. 
Ce jour passé , peut-être il n'en seioit plus tems. 

AMÉLIE. 

Mais ne cra'gnez-vous poipt i*çh$tÂch a v^tre 
fuite ? 

ALZONDE. 

Sous le nom d*Aglaë dans ce Palais conduite » 
On me croit Neustrienne , on ne soupçonne rien. 
Appuidesjxialbeureus.y orcestrfe^r moi) joutiim^ 

D* 
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Il permettra sans peine , exempt de défiance , 
Que je retourne enfin aux lieux jde ma naissance; 
Je viens pour ce départ demander son, aveu , 
Et je croyois déjà le troîrver en ce lieu : 
Mais., s'il faut t*achever un récit trop fidèle : 
Le pourças-tu penser ^ quand -1& Tren€ m'appelle,- 
Quand l'Ecosse gémit, quandxout me force à fuir. 
Prête à quitter ces 4ïeux , je tremble de paf tir. 

AMÉLTE. 

Qui peut vous arrêter? Comment pourroic vous 

plaire 
Ce Palais décote d'une pompe étrangère ? 
Tout ici vous, présente un spectacle odieux: 
CeTrône annonce uriMaître et le vôtte en ces lieux» 
Ces palmes d^un vainqueur retracent la conquête. 
L'oppresseur de vos droits , l'usurpateur .... 

ALZONDE. 

Arrête. 
Ta i^arles d'un Héros , l'honneur de l'Univers , 
Et tu peins un Tyran. Dans mes af&eux revers 
Paccuse le destin plus que ce Prince aimable, 
Et mon caur est bien loin de. le trouver coupable. 
Tu m'entends \ )*en rougis. Vois tput mon déscs- 

porrs. 
Sur ces mars la vengeance a gravé mon devoir : 
le le sais : mkis tel est mon destin déplorable ^ ' 
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Qu'à la honte , aux malheurs du revêts qui m*aCT 

cable ^ - 
I! devoir ajouter de coopables douWurs , •. 
Et joindre l'amour même à mes autres fureurs* - 
J'arrivois ea'courroux^ maismonamecharméc->' 
A Taspect d'Eldouard , se seatit désarmée : 
Sans doate que Tamour^lusquau^^ein des malbeurs 
S'ouvre par nos penchans le chemin de nos cœurs 5 
Connoissant ma fierté, mon ardeur pour lagloire^ 
II prit$ pour mlatteadur-^ la voir de la Vict^ise; 
Il me dit qu'enchaînant le plus grand des Guerriers, 
Qui partageoit son cœur, partageoît ses lautiers. 
Où commande Tâmoftr, il n iest plus d'autres maîtres: • 
JVtou&i dans mon sein la voix de mes ancêtres : 
3 e ne vis qu* Edouard > capcive sans ennui , 
Des chaînes m'arrêtoient , mais c'ëtoic pr-ès de'Iui. - 
Pourquoi me rappeller la honte de mon ame ,_ ^ 
Ertouttsf les eMCUCs Od^n'entcaînoii-mb fl4iwiyî \ 
Un plus heureux objet a Çoii tous ses yoeux : 
C'e^ est ftit, ma fierté doit étouffer mes feu» ; i 
Les foibles sentimens que l'amour nous inspire; . 
Daps les t<xvA% élevés n'ont qu'un momene: 

• d'empire* 
Régner est mon desii», meirengerest ma loi : . 
Utfinstant de foiblesse est un crime pour moi.- 
^yoosj.m^s poqr troubler un bonheup que. 
'abhorres 
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Renverrons , en fuyant , l'idole qu'il adore- 
Parmi tant de Beautés qui parent cett6 Ceur, 
J'ai trop connu robfet d'un odieux amour. 
On trompe rarement les yeux d'une riyale j 
Ma haine m*a nommé cette Beauté fatale. 
Si dans ces tristes lieux l'amour fit nses malheurs , 
J'y yeux laisser Tamour dans le sang , dans 1er 

pleurs 5 
Mais Vorcestre parcfe. Laisse^oùs , Améife , 
Du destin qui m'attend- je vais être écîairtie. 



^ ^K^fcl ^1 ^ ^1 ^ 



SCÈNE IV, 

ALZONDE, sùus It nom d'Aglai ^ 
VORCESTRE. 



ALZONDE. 



T. 



Oûs , dOnt'te cœur sîfhs^le a comblé tdas Ie§ 
vœux ' 
Que porta jusqu'à vous la voix des malheureux^ 
Jetez les yeux » l^ylotd, sur une infortunée 
Dont VOUS pouvez changer la triste destinée; 
Je mè dois aux climats oii j'ai reçu le j6ur : 
Par vos soin^ hoûoréè et libre en cette Coor , 
Je sais qif à plus d*^un titre elle a drok de me plaire % 
Mais quels que soient les biens d'une terre étran- 
gère , . '. 
Toujours un tendre instinct, au^sein de ce bonheur,. 



/ 
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Vcri on séjour p?iK cbf r rappelle notre cotnr , 
Souffrez donc qu^écoucanc la voix d^ la Facrie ^ 
Je puisse retourner auic rives de Neustrie. 
Du sort des malheureux adoucir la rigueur , 
C'est de F auto rite le droit le plus âattear* 

VORCÈSTRE. 

Si par irfes soiiis ki le Gel pbs favorable 
• Vous a donné , Madame , un asyle honorable. 
Unie avec ma fille, heiireose en ce Palais , 
De votre ëlotgoenaent différez les apprêts : 
A mon cceor aUarmé vous êtes nécessaire y 
Eugénie, immolée à sa tristesse amère , 
Demandé à quitter LcmdreSy et, changeant def 

climats , 
Veut cacher des chagrins qu elle n'explique pas^ 
Depuis que son époux a terminé sa vie , 
Je croyois sa douleur parle tems assoupie ; 
Mais je vois chaque jour croître ses déplaisirs : 
Je la vois dans les pleurs, je surprends des soupirs ; 
Cest prolonger en vain des devoirs trop pénibles. 
Et de Salisbury les cendres insensibles 
Ne peuvent exiger ces regrets superflus , 
Q ai consacrent aut merts des jours qui nous sont 

dus. 
L'abandonnerez-vtous , quand l'amitié fidelle 
Doit, par des nœuds plus forts,voQSattaclierpr£s 

' dTelle \ 

D4 
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Pour Tarrèter ici , par zèle , par pitië , 
Joignez à ma douleur la voix de ramitié. 
Dans quel tems fuiriezvous les bords de la Tamise ! 
Connoissez les dangers d'une telle entreprise j • 
D'arbres et de débris voyez les flots couverts ^ . 
La Discorde a troublé la sûreté des Mers : 
Un reste fugitif de l'Ecosse asservie. 
Sur ces côtes errant sans espoir , sans Patrie, . 
Au milieu de son cours troublant votre vaisseau » 
Pourroit vous entraîner dans un exil tK)Uveau : 
Attendez que la paix , rendue à ces contrées \. 
Vous ouvre sur les eaux des routes assurées. 

ALZONDE. 

L'amour de la Patrie ignore le danger , 
£t les cœurs qu'il conduit ne savent point changer,.. 
Vous ne souffrirez point , jusqu'ici plus sensible ; 
Que la plainte aujourd'hui vous éprouve inflexible. 
Qu'on perde devant vous des larmes et des vœux. 
Et qu'il soit des malheurs où vous êtes heureux. 

VORCESTRE. 

Heureux l que dites-vous^ Apparence trop vaine l 
Le bonheur est-il fait pour le rang qui m'enchaîne? 
Vous né pénétrez point les sombres profondeurs 
Des maux qui sont cachés sous l'éclat desgrandeurs. 
Quel accablant fardeau l Tout prévoir , tout 
conduire , 
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Entouré d*€nvieux unis pour tout détruire , 
Responsable du sort et des événemens » 
Des misères duJPcupIe^ et des brigues des Grands; 
Réunir seul enfin , par un triste avantage , 
Tous les soins,rous1es maux que l'ElÀpire partage: 
Voilà le joug brillant auquel je suis lié , 
Sort toujours déplorable et toujours envié 1 • 
C *est peu que les périls , l'esclavage et la peine - 
Que dans tous les Etats le ministère entraîne : 
Jugez quels nouveaux -soins exigent mes devoirs s 
Ministre d'un Empire oiirègncnt deux pouvoirs , - 
Oii je dois? , unissant le Troïie et la Patrie , 
Sauver la lîbené , servir la Monarchie ; 
Affermir Fiin par l'autre, et^forrtier le lien 
D'un Peuple toujours libre et d'un Roi citoyen. 
Ma fortune est un poids que chaque jour aggrave : 
Maître et Jugé de tout, de tout ofi est esclave > 
Et régir dés monels le destin inconstant , 
N'est que le aiSte droit d'apprendre à chaque! 

itiscant 
Leurs méprisables voeux, leurs peines dévorantes»^ 
Leurs vices trop réels, lëurs-veptus appaiemes. 
Et devoir de plus près l'affreuse vérité 
Du néant des grandeurs ^jt de l'Humanité. ' 
Mais le Roi vient. Allez , consolez Eugénie 5 > ^ 
Vous verrez par mei^soins votrilpeiaeadoucieé^ • 



Dj 
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SCÈNE V. 

EDOUARD., VORCESTRË. VOLFAX, 
CLASTOl^, GARDES. 

EDOUARD, à Volfdx^. 

J £ souscris à vos vœux » et conseos aux exploits 
Qu'un peuple de Héros brigue par votre voix ^ 
Les bornes qu'à ces lieux la Nature a prescrites , 
De mes destina guerriers ne sont pas les limites : 
Bientôt sur d'autres bords on verra mes drapeaux^ 
Et les lois d'Albion chez des peuples nouveaux. 
De mes ordres, Volfax, vous instruirez l'armée ; 
Que ma flotte en ces Ports ne soit plus renfermée^ 
Qu'arbitre des combats , souveraine des mers j 
Elle enchaïue l'Europe, étonne l'Univers 5 
Que , terrible et tranquille au milieu des tempêtes , 
Londres puisse compter mes jours par ses con- 
qitères. 
• Allez. (*) Vous, q.u'on me laisse. 
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SCÈNE VL 

edouard, vorce s tre. 
vorcestre: 

A cet ordre, Seignectf, 
Je ne puis vous cacher ipon trouble et ma doukurj 
Lorsque le Peuple Anglais, au sein de la Victoire, 
Attendoit son repos d^>n Roi qui tft sa gloire j 
Entraîné par la voit d'un conseil de Soldats « 
^ Allez-vous reveiller la fureur des cohibats ? 
Je n*ai jamais trahi mon austère franchise ^ 
Et si dans ces dangers elle est encor permise, 
J*e;idois plus que jamais employer tous les droits j 
Un Peuple libre et vrai vous parle pat ma voix. 
La guerre fut long-temps un malheur nécessaire ;' 
L* Ecosse étoit pour vous on Trône héréditaire : 
Les drc^ts que votre ayeul sur elle avoir acquis , 
Ezigeoient que pour vous ce bien fût reconquis. 
Vous y régnez enfin ; mais , pour finir la guerre y 
Dont ce Peuple , indocile au joug de 1* Angleterre , 
Nous fatigue toujours, quoique toujours vaincu , 
Vous savez à quels soins TEtat s'est attendu 5 
Vous avez consenti d'unir par Thy menée 
« Lliéridièrâ d'Ecosse à votse desttaée, 

0« 
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Sûr que ce Peuple altier adoptera vos lois, 
^Q voyant près de vous la fille de ses Rois* 
Je sais que ce Royaume, afFoiblipar ses pertes. 
Compte peu de vengeurs dans sesplainesdésenes; 
Tout retrace à leurs^eux vos exploits, leur devoir , 
L*image de leur joug et de votre pouvoir : ^ 
Mais, armant tô: ou tard ses haines intestines, 
L' Ecosse peut encor sortir de ses ruines , 
Surprendre ses vainqueurs , rétablir son destin i 
Un bras inattendu porte un coup plus certain : 
Jamais dans ces climats on est tranquille esclave , 
Et pour la liberté le plus timide est brave : 
Tous leurs Chefs ont péri ^ mais , en de tels 

complots , 
Le premier téméraire est un Chef, un Héros. 
Sous l'astre dominant de cette destinée 
Qui tient à vos drapeaux la Victoire enchaînée. 
On craint peu , je le sais , leurs efforts superflus : 
Leur révolte esc pour vous un triomphe de plus } 
Mais le plus beau triomphe est un honneur funeste. 
La Victoire toujours fut un fléau céleste 5 
EttousJes Rois, au Ciel qui les laisse régner. 
Sont comptables du sang qu ils peuvent épargner : 
Remplissez donc,Seigneur,respoirde l'Angleterre) 
Vos essais éclatans ont appris k la terre 
Que vous pouvie» prétendre au nom de conque* 

raot : 
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Passe* le HérQs même j un Roi juste est plus grand. 
Hâtez-vous d'obtenir ce respectable titre 5 
Parlez , donnez la paix dont vous êtes T arbitre ; 
Et , pour' en ressetrer les durables liens , 
Que vos Atnbassadeurs , aux champs Norvégiens 
Envoyés dès demain, demandent la Princesse : 
C*est l'espoir de l'Etat , et c'est vot»e promesse. 

EDOUARD. , V ^^ 

Quelle irnage à mon cœur venez- vous retracer? 
Quel hymen l Non , Vorcestre , il n'y faut plus 
penser. 

VORCESTRE. 
Seigneur, que dites- vousî quelle triste nouvelle l . . . 
Mais non , a la vertu votre grand cœur fidèle , 
Se respectant lui-même en ses engagemens ,' 
Ne démenciia point ses premiers sentimens. 
• Votre parole auguste au Trône appelle AIzonde 5 
I.a parole des Rois est Toracie du monde : 
D'ailleurs , vous le savez , la Patrie a parlé j 
Confirme par la voix de l'Etat assemblé , 
Votre choix , par ce fr^n , devient inviolable; 
D'dfireux dangers suivroient un changement 

semblable : 
Ce Peuple en sa fureur ne connoît plus ses Rois, 
Dès qu ils ont méconnu Taurorité des lois. 
Le Trô&e est en ces lieux au bord d'un précipice; 
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Il combe , quand pour base il n'a plus de justice j? 
£c si mon zèle ardent pour votre sûreté 
M'autorise à parler avec sincérité , 
Contemplez les malheurs des jours de nos ancêcresl 
Leurs vertus sont nos lois , leurs malheurs sonr 

nos maîtres. 
le dis plus y au-dessus des timides détours , 
J'ose vous rappetler l'exemple de nos jours ; 
Nous avons vu , Seigneur, tombcfr ce Diadème z 
Du Trône descendu , votre père lui-même 
Avant ses jours a vu son règne terminé : 
Il pouvoir vivre heureux et mourir couronné y ' 
S'il n'eut point oublié qu'ici , pour premier» 

maîtres , 
Marchent, après le Ciel, les droits de nos ancêtres ^ 
Qu'en ce même Palais , J'altîère liberté 
Avoit déjà brisé le Trône ensanglanté i 
Qu'ici le despotisme est une tyrannie , 
Et que tout est vertu pour venger la Patrie. 

EDOUARD. 

Un Trône , environné des Héros que j'ai faits. 
N'a plus à redouter de semblables forfaits ^ 
Et si jusques à moi la révolte s'avance , 
Tant ,de bras triomphans sont prêts pour ma 

vengeance. 
Quelle est donc la Patrie? Et le brave Soldat» 



\ 
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Le Vainqueur , le H^ros ne sont ils point l'Etat î 
Quoild'obïkCursSénaceurs que ForgUeil seul inspire. 
Sous le titre imposant de zèle pour l'Enapire, 
Croiront-ils , à leur grë, du sein de leur repos. 
Permettre ou retarder la course des Hëros^ 
Vainement on m'annonce un avenir funeste? 
Foi dé sur ces appuis , je crains peu tout Te reste ; 
Héritier de leur nom , si j'imite vos Rois » 
Je n imite que ceux qui vous fire<^t des lois f 
Ce n'est que des vainqueurs^que je reçois l'exemple; 
Et , chargé d'un destin que l'Univers contemple » 
Je n'examine point ce que doit applaudir 
Un Peuple audacieux^ mais fait pour obéir. 
Tout changement,d*ailleurs,plaîtaQ Peuple ? o!àge« ' 
C'est sur Tévënement qu'il règle son suffrage : 
A quelque extrémité qu'on se soit exposé , 
Qui parvient au succès , n'a jamais trop osé. 

yORCE^TRE. 
Pms^iez-vons l'ignorer ! mais j'oserai le dire, 
La force assure mal le destin d'un Empire 3 
Le Peuple , aux )ois d'un seul asservissant sa foi. 
Crut se donner un père en se donnant un Roi j 
Il n'a point prétendu « par d'indignes entraves , 
Dégrader la Nature et faire des esclaves. 
On vous chérit. Seigneur , c'est le sceau de vos 

droits : 
L€ bonheor dies Sujets ttt le titre des Rois. 
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EDOUARD. 
Eh bten! vous le pouvez , procure* à TEmpire:' 
Ce repos, ce bonheur où l'Angleterre aspire 5 
Non moins zélé Sujet que sage Citoyen , 
BanRi<;sez la di^conle , il en est un moyen. 
On demande là paix ; je voulois^ la victoire; 
Mais au bonheur publia j'en immole la gloire^ • 
Si , changé par vos soins ^ ce Sénat aujourd'hui - 
Se prête à mes désirs^ quand je fais tout pour lui 2 
Vdus avez son estime et vous serez son guide ; 
Du Trône et de ma main que mon coeur seul 

décide": 
D'un douteux avenir, c'est trop s'inquiéter , 
L'Ecosse dans les fers n'est plus à redouter. 
Votts-doncqu' à mon bonheur un vrai zèle intéresse,*' 
Vous qui savez ma gloire , apprenez mafoiblesse j 
Quand le sort le plus beau semble combler mes* 

vœux , ^ 
Coi;i*onné , triomphant y je ne suis point heureux ; < 
Et, cherchant les hasards dans ma uistesse extrême/ 
Si je fuis le repos ^ c'est pour me fuir mot-même. ^ 

VORCESTRÊ. 

Quel bien manque , Seigneur.... ? 

ÉÛOUARD. 

Un amour généreux 
Ne craint point ks regards d'un mortel vertueux : 
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Je vous estime assez-^our vous ouvrir mon ame. 
Recevez le premier le secret de ma flamme. 
£es Orâces , les Vertus sont au-dessus du sang, 
£c marquent la Beauté que fëlève à mon rang : 
Pourras-tu sur mon choix me condamner encose, 
Qaand tu sauras le nom de celle que j*adore } 
O père trop heureux!... Maisquoil vousfrémissezl^ 
De qi^el Soudain ef&oi vos sens sont-ôls glac^ } 

VORCESTRE. 

I^ orgueil n'aveugle point ceux que Thonneii»' 

éclaire , 
'Ex je suis Citoyen avant que d*èttt Père. 
Mon sang seroit en vain par le sceptre illustré , 
Si moi-même à mes yeux j'étois déshonoré : 
Ces titres de l'orgueil , les rangs , les Diadèmes , 
Idoles des humains, nesont rien par eux -meniez : . 
Ce n est point dans des noms que réside Thonneur, 
Et nos devoirs remplis font seuls notre grandeur. 
Mais de vos sentimens je connois la noblesse. 
MaîtredevôuSjSeigneur, vainqueur d'une foiblesse, . 
Vous n'immolerex'pointvospreiîiières vertus. 
Et Fa paix et la gloire , et peut-être encor plus. 
Oui, je crains tout pour vous 5 vieilli sur ces rivages. 
J'en connois les écueils , j'en ai vu les naufçages. 
La plus foible étincelle embrase ce climat , 
Et rien dans ces momens n'est sacré "^œ l'Etat* 
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Qui vous en diroit moins dans ce péril cxtrêittr> 

l'rahirôit la Patrie , et Tbonneur , et vous-même. 

EDOUARD. 

Votre zèle m'est cher j mais un injuste ef&6i 
Vous Élit porter trop loin vos allarmes pourm<M ^ 
Elevé dans la paix , nourri dans des maximes 
Dont le préjugé seul fait des droits légitimes. 
Vous pensez qu*y souscrire et régfnér foiblementy 
Est l'unique chemin pour régner sûrement; 
Mds des Maîtres du monde ec des âmes guerrières* 
Le Ciel étend plus loin Tespoir et les lumières 3 
Et', couronnant nos faits , il apprend aux Etats 
Qu'un vainqueur fait les Iois,et qU^il n'en reçoit pas^ 
Par quel ordre en effet faut-il que j&me lie 
Aux exemples des tems qui précèdent ma vie ; 
Qu'esclave du passé , Souverain sans pouvoir ^ 
Dans les erreurs des morts je lise mon dcToir ^ 
Et que d'un pas tremblant je choisissemes guides 
Dans ce Peuple oublié de Monarques timides , 
Qu'on a vu , l'un de l'autre imitateurs borné^ , 
Obéir sur le Trône , esclaves couronnés ? 
Vous savez mes desseins, c*^està vous d'y répondre^ 
On m^apprend qu'Eugénie esc prête à quitter 

Londres : , 

Qu'elle reste en ces lieux. Vous-même » ea c«r 

i&stanCy 
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Alîct loi déclarer que k Tronc l'atteruî. 
Fiez-vous à mon sort, à quelque renommée , 
Ou , s'il Je faut efafin , au pouvoir d'une armée , 
De la force des lois que ma voix prescrira , 
£t dtf soin cTy ranger qui les méconnolcra. 

VORCESTRE. 

Vous voulez accabler un Peu^e magnanime ^ 
Vous voyez devant vous la première victime. 
Oui , de mes vrais devoirs inscrtiit et convaincu^ 
S'il faut les violer , prononcer , fm vécu, 
k coonois Eugénie , et j'ose attendre d'elle 
Qu'à tous mes sentimens elle sera fidelle >. 
"Elle n'a pour ayeox que de vrais Citoyens ,. 
Des droits de la Patrie inflexibles soutiens j 
Et le sceptre > à ses yeux, sera d'un moindre lustre^ 
' Qu'un refus hoborable ou qa*^un tt'ipas illustre 'y 
Mais si, trompant mes soins, ma fille obéissoit. 
Si , changé jusques-là, son cœur se trahissoit*.. 

Un exil étemel. . ^ 

< 

EDOUARD. 

Arrêtez , téméraire^ 
Exécutez mon ordre , ou craignez ma colère» 
Quant aux soins de l'Etat, je saurai commander.. 
£t je n*ai plus ici d'avis à demander. 

\ 
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SCÈNE VIL 

VORCESTRE, seul. 

v^uiLsmistreppuvoir, malheureuse Angleterre, 
Eternise^en tdn sein U révolce et là guerre. 
Incertain , alarmé dans'cet état cruel', 
Que n'ai-je tes conseils , ô moti cher Arondél l 
Quel désert te renftïttie, ô Sage incorruptible ? 
Faut -il que là vertu, la sagesse inflexible, 
Qui t'éloigne de« soins , des chaînes de la Cour , • 
Me laissent si long-temps ignorer ton séjour ! 
G{el l Je me f este seul ; mais ton secours propice 
Vi'int toujours seconder qui défend la justice. 
Allons sur un Héros faire un dernier efïbrt; 
S'il n'est puisqu'un Tyran, allons chercher la mort; . 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

EUGÉNIE, ISMENE. 

ÎSME N E. 

(JuE craigpcï-vous ? Pourquoi regrettez- vous , 

Madame, 
De m' avoir dévoilé le secret de votre ame ? 
Ce penchant vertueux , ce sentimcntvainqueiir 
Pour le plus grand des Rois honore votre cœur: 
La vertu n'exclut poiuc une ardeur légitime. 
Quel cœur est innocent , si l'amour est un crime ? 

EUGÉNIE. 

Cruelle l par quel art yiens*tu de m'arracher 
Un secret qui jamais jeprétendois cacher > 
D'un cœur désespéré respectant la foiblesse. 
Ah l tu devais Taider à taire sa tendresses 
Mais à ce nom trop cher que tu m*as rappelé , 
Puisqu'enfîn malgré moi mes larmes ont parlé , 
Remplis du moins l'espoir,!' espoir seul qui merestç^ 
Jamais ne m'entretiens de ce secret funeste; 
Que moi-même à tes yeux je doute désornutt 
Si td le sais encor^ si tu le sus jamais. 



,4 EDOUARD 11!^ 

I S M E N E. 

On soulage son cœur en confiant sa peine 9 
Boucquoi m' avoir caché..'. 

EUGÉNIE. 

Moi-même, chère Isj|»ène, 
Victime du devoir , de l'amour , du malheur , . 
Osois-je me connoître et lire dans mon cœur } 
De lui-même jamais ce cœur fut-il le maître? 
Jointe à Salisbury sans pre'^que le connoître , 
L'amour n'éclaira point un hymen malheureux 
Dont ie sort , sans mon choix , avoit fprmé les 

nœuds. 
J'estimai d'un époux la tendre complaisance; 
Mais il n'obtint de moi que la reconnoissance , 
Et , malgré mes eiForts , mon cœut indépendant 
Réservoir pour un autre un plus doux sentiment. 
De la Cour à^amais que ne fus-je exilée ! 
Par mon nouveau destin en ces lieux appelée^ 
Je YÎs... fièrc Vertu l pardonne ce soupir 5 
J'en adore à-Ia-fois et crains le souvenir. 
Dans ce jeune Héros, jeseuris plus qu'un maître; 
Mon ame , son aspect , reçut un nouvel être ; 
Je crus que jusqtf alors ne l'ayant point connu, 
^e Tayant point aimé, je n'avois point vécu. 
Quête dirai *fe enfin } Heureuse et désolée, 
MaîitsMse à peine ^ncor de mon ame accablée^ 
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Trouvanc le désespoir dans mes plus doux crans- 

ponsy 
Au sein de la vertu j'ë prouvais des remords. 
Oea esc faits ^^^^ en£n je dois fuir et me craindrez 
7*ai su cacher ma honte , et j'ai pu me contraindra 
Tandis que le devoir défendoit ma vertu ; 
Mais aujourd'hui mon cœur est trop mal défendu ' 
Te dirai-je encor plus t On croit tout quand on 

aime : 
Oui, depuis le moment que je suis à moi -même ^ 
-Cet amour tnalheureuz , et nourri de mes pleurs. 
Ose écouter l'espoir et chérir ses erreurs ; 
Quand jcf vois ce Héros , interdite , éperdue, 
•J« crois v€»r ses regards s'attendrir à ma vue , ~ 
3e crois... JVfaisott m'emporte un aveugle cransporct 
Le Ciel n*a fait pour moi qu'un désert et la mort. 
Ke puis -je cependant, entretenir mon père ? 
- Pourquoi m'artête-t-il ou tout me désespère } 

ISMENE. 

Vous fallcz voir ici. Mais pourquoi fuir la Co«r, 
Et rejetter l'espoir qui s'ofïtc à votre amoiir } 
Le Trône à vos attraits... 

EUGÉNIE. 

Que dis-tu , malheureuse î 
Quel £^KÔme brillant , quelle iroagç flatteuse, 
A mec ^ms éga^a ^-tu &ic emtreyoir } 
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Garde-toi de nourrir un dangereux espoir : 
Tu me rendrois heureuse en flattant ma tendresse; 
Alais je crains un bonheur qui coûte une foiblesse. 
Allons s c'est trop carder^ abandonnons des lieux 
Où j*ose à peine encor lever mes tristes yeux. 
Je ne veux point aimer ; je fuis ce que j'adore: 
J'irtiplore le tr^épas, -et ^e soupire encore l 
La mort seule éteindra mon déplotable amour ; 
Mais du moins , en fuyant ce dangereux séjour. 
Cruelle à mes désirs , à mes devoirs fidelle , 
J'aurai faic ce que peut une foible mortelle : 
; Si le reste est un crime, il est celui des Cieux, 
Et j'aurai h douceur d'être juste à mes yei|x. 
Tu n'auras pas long-temps à souffrir de ma peine; 
La mort est dans mon cœur : suis-moi , ma chère 

Ismène ; 
Ton zèle en a voulu partager le fardeau. 
Ne m'abandonne pas sur le bord du tombeau. 
^Fuyons l Là , pour briser le trait qui m'a blessée. 
Pour bannir ce Héros de ma triste pensée. 
Souvent tu me diras qu'il n'est pas fait^our moi; 
Cache un mortel charmant, ne me montre qu'un 

Roi. 
Dis -moi que les attraits de quelqu' Amante 

'heureuse 
Ont sans doute enchaîné cette ame généreuse; 
Dis-moi que , liés tous deux sous des astres diven, 

II 



/ 
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Il ignore et ma peine ec mes vœux les plus chers , 
Et qu'il n'existe plus que pour celle qu'il aiine. 
Je t'aide, tu le vois ^ à me tromper moi-mcme : 
Peut-être à tes discours oubliant mes regrets... 
Je m'abuse... Ahl plutôt, ne le nomme jamais. 
Pour quels crimes , 6 CieJ! par quel aiireux caprice 
Le charme de ma vie en est-il le supplice? 
Par la gloire inspiré, par l'honneur combattu , 
Mon' amour étoit fait pour être une vertu. 
On vient j éloigne-toi. 



SCÈNE IL . 
VQRCESTRE, EUGÉNIE, 

EUGÉNIE. 

s J E vous cherchoîs, mon pèrt~ 
Mon dëpait ëtoit prêt, quel ordre le diffère? 
Jusqu'ici toujours tendre et sensible à ma voix , 
Me refuseriez-vous pour la première fois ? 
Vous ne répondez rien l Une sombre tristesse... 

VORCESTRE. 

Laissez aux foibles coeurs une molle tendresse i 
Les destins son changés , ma fille, et d'autres tem< 
Veulent d'autres discours et d'autres sentimens j 
Tome IL E 
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Connoissez-vous le sang dont vous êies sortie ^^ 
Et le nom des H(^ros que lui doit ici Patrie? 

EUGÉNIE. 

Je sais qu'il n'a proJuit que de vrais Citoyens^ 
Et pour leurs sentimens , je les sais par ks:mietis. 

* VORCESTRE. 

L'Univers sait nos faits 5 le Ciel seul sait nos vues : 
S'il faut que dans ce jour les vôtres soient connues, 
;Soutiendrez vous l'honneur de ces noms^clatans^ 

EUGÉNJE. 

L'ordre de la Nature , ou l'usage des tems, 
A mon sexe laissant la foiblesse en partage. 
Sembla de nos vertus exclure le courage. 
De défendre l'Etat le droit vous fut donné ; 
A l'orner par nos mœurs notre sort fut borné; 
Mais soit l'instinct du sang, soit l'exemple d'un père. 
Je ne partage point la foiblesse vulgaire ; . 
Que la Patrie ordonne, et mon coeur aujourd'hiu 
En sera , s'il le faut , la victime ou l'appui : 
Le -Ciel qui voit mon ame au devoir asservie. 
Sait combien foiblement elle tient à la vie.; 
Et je l'ateste ici , que mon sang répandu... 

VORCESTRE. 

Lai§S€7. de vains sençens, j'en crois votre vert», 
J'çû çrois^ mon sai?g : montrez cette ame majgoar 
ijimcj 
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^oas pouvez , par TcfFoi c d'une verta sobKme , 
Dans nos fasees brillans, précéder les Héros. < 
Quelque degré d*honnear qu*atteigDeDt leurs 

• 'tlravatiif, . -f^'— • » 
Au^élâ def féut 5€»rc'ta^l<nré ^us ajjpelle^j » 
Le Gièt a fait pouf^^rious une rèfrrti -nouvelle : ^ ' 
Metne au-dessus du Trône il est encore un Tang.| 
Et ce iang est à vous , -sivous êtes mon sang. 

^EUGÉNIE. 
De mon coeur , de mes jojiys que mon père dispôsej 
Pour en être estimée , I! ifest rien que je n'osé. 

Un mot va nouç ju^er : si, ,(^é;ruisa9t nos droits^ 

Et la foi des Traités, et |e. respect des Lois , 

Le sort à^votre père ofîirpit un Diadème, 

£t qu* entre la Patrie et je pouvoir suprême , 

Il parût balancer à choisir son destin. 

Que conseilleriez-vous à son cœur incertaini 

EUGÉNIE. 
Le refus de ce Trône^.un trégas honorable. 
Un juste Citeyep esf pj^qa^un j^oi couj^aj^le» 

VORCESTRE. 

La vertu rtiême ici par ta bouche a parlé : 
C'est ton propre destin que ce choix a réglé , 
Cest le sort de l'Etat 5 généreuse Eugénie, 
II faut , du Peuple Anglais cucélaire Génie, 



10O ÉDO]LJA;RD III, 

Faire pltisqa affermir , plus qu'imoiorcaliser^ 
Plus qu'ebcenir le Trône s il faut le Refuser. 
Qui y c'est toi, qu'aie mépris d* une loi souveraine^ 
Au mépris de l'Etat, Edouard nomme Reine ; 
Ft , pcftK ttnrang déplus ;.^itudéme^f tes sqoçurs^ 
Tu répoii$es deJBj^Q , tu règnes , et je meurs.} 
I^Urfréoûs L. Je t'entends : tu prévois les disgrâces 
Que. ce fatal amour entraîne sur ses tracesj 
Je reconnois ma fille à ce noble refus. 
Et mon cœur paternel renaît dans tes vertus. 
Ou'espéroit Edouard } Comment a-t-il pu croire 
Qu'instruit par, des aïeux .d'immonelle mémoire. 
Blanchi dans la droiture et là fidélité. 
Dans le zèle des loiiî et de la liberté , 
J'irois, d*un lâche orgueil méprisable victime. 
Avilir ma vieillesse et ânirpar un crime? 
Non, f ai su respecter la terre on je suis né ', 
Je t'en devpis l'exemple, et je te Taiddnné^ 
Bien loin qu'à ton départ je sois contraire encore 
Je vais fuir sur tes pas un Palais que j'abhorre ; 
A moi-même rendu , je retourne au repos : - 
Je ne demande point le pHx'de mes travaux. - - 
Quel prix plus doux pourroit flatter mon espérance ; 
Le Ciel dans tes vertus a mis ma récompense : 
Je vais tout disposer ; Edouard amoureux 
Doit lui-même bientôt t'instruire de ses vœux; 
Je m'en remets à coi du soin de les confondre , 
Et je veux te laisser la gloire de répondre. 
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EUGÉNIE, 

xViNsi tous' mes malheats ne m'ëtoient pat 

connus ! ; 

H m*ainioic , et fe pars !... Je ne le verrai plus ! . . . 
Toi, qui Fais à-Ia-fbis mon bonheur et ma peine , 
Le sort avoit donc fait mon amepour la tienne I 
Mais de ce même sort qaei caprice criiel 
Elève entre noas deux un rempart éternel ! 
Cher Prince \ il faudra donc que cette bouche 

même. 
Qui deyoit mille fois te jurer que je t*aime, ' 
Trahisse, en te parlant, le parti de mon coeur !..v 
Fuyons.... Mais le Roi vient. Toi , qui voi( ma^ 

dealeur, 
Cidl cache-lui du moins....* 



Ej 
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SCÈNE IV. 

EDOUARD, EUGÉNIE. 

EDOUARD.. 



Q 



UELLC crainte imprëv^t 
Vous éloigne, Madaîme, et vous glace à naa Vuie ? 

. , EUGÉNIE. 
Les Cieux me sont témoins que l'aspect de 

mon Roi . 
N'a jamais eu. Seigneur , rien de triste pour moi. 

EDOUARD. 

4 

Votre RoH Sort crue! 1 Ne pais-je donc paroitre^ 
Sôus des tttKS plus doux que le titre de mairre \ 
JMaUieureux sur le trône , et toujours redouté » 
N'ai-je d'autre destin que d'être respecté ? 
Souveraine dés Rois, la beauté n'est point née 
Pour une dépendance au peuple destinée ; 
L'empire est son partage , et c'est elle en ce jour,, 
^C'est elle qu'avec moi va couronner 1* Amour , 
Si, moins contraire enfin au bonheur oii j'aspire. 
Le sort veut terminer les maux dont je soupire, 

EUGÉNIE. 
Laissez aux malheureux la plainte et les douleurs j 
Le Ciel pour Edouard a*t-il fait des malheurs ^ 
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yîl se mêle à vos jours quelque peine Ingère , 
La gloire vous apelle et s'offre à vous distraire ; 
L'Univers vous attend ^ et vos premiers travaux 
De Ce siècle dijà vous ont fait le Héros : 
Soumettez les deux mers aux lois de 1* Angleterre i 
Allez , soyez Tarbïtre et l'amour de la terre j 
it rendrai grâce au Ciel, quand le bruit de vos faits 
Viendra dans la retraite où jefuis^pour jamais. 

EDOUARD. 
Ah l cruelle , arrêtez ; vous avex dû m'entendre ; 
Tout vous a dit Tardeur de l'Amant le plus tendre ^ 
Ëc, pour prix de mes feuï, vous fuiriez des climats* 
Que je veux avec moi soumettre à vos appas l 
Ke me dérol^ez point lé seutbien oii j*aspirè : 
Je ne commencerai de compter moa Empiré , 

D'être, d'aimer mon sort, que du moment heureux- 

Où vous partagerez* ma Courôhnfe et meS feujf... 

Mais non... Ce sombre accueil m'apprend que je 
m'abuse, 

Et ce'n'est point vou<; seule ici que j'en accuse. 

EUGÉNIE. 
Ne soupçonnez que mdi : sur mon devoir , Sti-^ 

gneur , 
St nt connôis jamais de maître que mon cœur.- 



E4 
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EDOUARD. 

XuLLE fuit l Qaelk hijiine et quel sensible outrage ! 
Superbe Citoyen , voilà donc ton ouvrage l 
On t'accusoit 5 mon cœur n'osoit te soupçonner : 
Ne m'offres-tu donc plus qu'un traître àcondamnerî 
Où me réduit l'ingrat ! Que sert ce diadème. 
Si je ne puis enfin couronner ce que j'aime } 
jMais quel est cet hymen dont on défend les droit&l 
Quels sujets orgueilleux ! Est-ce un peuple de Roisî 
Quelles sont ces vertus farouches et bisarres? 
Le devoir en ces lieux fait-il donc des barbares î 
Par un terrible exemple il faut leur enseigner 
Qu'il n'est ici qu'un maître, et que je sais régner. 
Holà , Gardes 1 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, VOLFAX. 
EDOUARD. 

V OLFAX , venge-moi d'an rebelle. 

VOLFAX. 

Seigoeur , nommez le tiaîtte , et cette mùn fidèle. .. 



\ 
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• EDOUARD. 
An nom da cdminel tu l&étniras (Tefiot » 
Ce sage révéra , cit ami de son Roi , 
Comblé de mes bienfaits, charge de ma puissance p 
(Le croiias-tu?) Vorcestre»om»Vo£ce$crem'oiKnse| 
Il ose me trahir. 

VOLFAX, 
Vorcestre l lui» Seigneur î 
Lm qui parut toujours l'oracle de l'honneur ! 
Peut-être en croyez-vous un douteux témoignage» 

EDOUARD. 
Je u*en croîs que moi-même , et j'ai reçu l'outrage t 
Cet esprit de rëvplte éclaire enfin mes yeuz^ 
Et me confirme trop des soupçons odieux. 

VOLFAX. 
On vient de m'annoncer la trame la plus nptte...» 
Je le justifiois ï.^ O Ciel 1 qu'on doit peu croire 
Aux dehors imposans des humaines vertus! 

EDOUARD. 
Parle : que t'art-on dit l rien ne mlétonne plus, 

VOLFAX. 

Dispensez^moî , Seigneur , d^n dire davantage : 
Il est d- autres oémoins des maux que j'envisage 9^ 
Et je crois avec peine- un si noir attentat» 

EDOUARD: 
Achève , je te veux 5 je crois tout d'un ingrst». 
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VOLFAX. 

J'obëis, pui^qu'^nfince n'est plus qii*tHi çonçMè'f 
Je vois que son forfait h'e^t que trop vëritable i . 
Je rapproche les tems , ses projets ^ ses discours. ^ 
Dans le conseil ^ Seigneur, vt)us Tàvcz vu toujoufs 
Contraire à vos desseins , contraire à votre gloire j 
Il tâchoit d'étouf&r Tamour de la victoire. 
Je voi$ trop maintenant par quels motifs secrets 
Ses dangereux conseils ne tendent qu'à la paix. 

A EDOUARD. 

Ouij tu m* ouvres ie$ yeux 5. aujourd'hui même 

encore. 
Trahissant ie renom dont rUmVers n^'hooore^ 
U m'ospit conseiller un indfgne repos. 

VOLFAX. 
Pour en savoir la cause , apprenez ses complots % 
Dans la sécurité d'une paix infidèle ^ 
On vous laisse ignorer que l'Ecosse rébelle.... 

EDOUARD. 

Je ne le sais que trop : de fidèles sujetis 

M'ont découvert sans lui ces mouvemens secretlf« 

VOLFAX. 
De ces dégnisemens l'honneur est-il capable 2 
Qui peut taire un complot, lui-même en est 

coupable. 
Feut-êtrç jusqu'au Trône osant porter ses vœux j 
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^Pt>ui des Ecossois» il veuc régoer sur eiu : 
C'est pour favorise^ ces liglies ennemies ^ 
Qu'il prëcend séparer vos forces rëunjes, 
£c des Pbrtsr di/Férens disperser vos Vaisseaux ,» 
Et borner à régner le destin d*un Héros. 
H avoir des vertus , il avbic votre estime ,- 
Seigneur : miis pour régner, quand il ne fabt' 

qu'un crime, 
^'honneur est-il un freili à TorgUetl des mortels ^ 
L'espoir du Trône a fait les fameux criminels^ 
Et, fausse trop souvent, cette altière sagesse 
1^'attend qu'un crime heureux pour montrer sa^ 

bassesse. 

EDOUARD; 
Ée perfide !' 

VbLtAX. 
Je crains , autant que sa fureur , 
Ce renom- de vertu que lui donne Terreur : 
ï^ar ces vains préjugés, entraînés d^ns ses brigues^ 
Tous croiront vous servir en servant se$ intrigues s- 
De la rébellion l'étendard abhorré 
ÏXeviendroit dans ses mains un étendard' sacré.. »»• 

EDOUARD. 

Va»: qu'on l'amène ici..i.. Afais que vois-}e l Ui 
s'avance. 



( « 



£^ 
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SCÈNE VIL 

EDOUARD , VORCESTRE , VOLFAX. 

VORCESTRE. 

JLIaxgKiz remplir , Seigneur , ma derniiie 

espérance ; 
Si le Gel m'eut permis de consacrer toujours 
Aa bien de cet Etat mes travaux et mes jours , 
J'eusse été trop heureux: par un destin contraire^ 
Forcé , vous le savez , au malheur de déplaire ; 
Trop vrai pour me trahir, je dois , fuyant ces lieux» 
Soustraire à vos regards un objet odieux^ 
Souffrez donc qu'aujpurd*bui,d^s un obscur asyl^i 
Inutile à l'Etat , moi- même je m' exil e ; 
x Ne tenant plus à rien que par de tendres voeux 
' pour la félicité d'un Peuple généreux , 
Tattendrai sans regret la fin de ma carrière , 
Si » d'un dernier regard, honorant ma prière , 
Vous conservez, Sieigneur , par de justes projets^ 
Le premier bien d'un Roi, l'amour de vos sujets. 

ÉDOUARP. . 

Vous apprcadtez dans peu ma volonté (nprêni« j^ 
$ortes&. 
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SCÈNE VUL 

EDOUARD, VOLFAX. 
EDOUARD. 



Q 



u'ai-jb «nrendu > qa.'ei> cioiras-ta 
toi-même } 
Peut-on îe soupçonner die tramer un forfait , 
Quant il fait et ne veut qu'un exil pour bienfait^ 

VOLFAX. 

Seigneur, atnsique yous,^a démarche m'ëtonne ;• 
Que ne pms')e penser qu'à tort on le soupçonne t 
Maïs deux garants trop sûrs de cette trahison , 
Af algré moi , m*ont conduit au-delà du soupçon» 
3 e dirai plus » Seigneur ; le zèle , qui m^éclaire ^ 
Me raie jour à travers ee ténébreux mystère;' 
Par le pas qu il a fait, je le crois convaincu ;, 
Le crime prend souvent la ^oix de la vertu. 
Oui, ce même dëpart qu'apprête l'infidèle^ 
Est de sa trahison une preuve nouyelfe. 
S il vous fait consentir à son ëloignemenc ^ 
Cest pour tromper vos yeux, et fuir plus suremea^. 
Cet exil prétendu» que ses vccux vous demandent^ 
Joindra peut-ètse un Chef aux. traîtres quil^attcn^ 



^ 



Dans ces climats conquis,' placés t6a$ pttt'îoti? 

choix t 
Ceux qui régnent pour vou«f marcheront a sa voix •' 
Tout le seconde enfin , et tout veut qu*ôo le crai-^' 

gne : 
^il demeure.il con^pirej et s*il s'échappe, il règne;- 
tout dé{5end d'un instant , il peut votfs prévenir :'- 
St)us dès prétextes vains, sa fille, prêce àfuir. 
Va sans doute hal>iter une tene ennemie^ 
Et dans ce même instant peut-être qu'Eugénie...»;^ 

EDOUARD 

Elle fuit l... C'en est trop j prévenons des ingrats : • 
. Jf'e m'en Be à ton zèle , ot>serve tous leurs pas : 
Je veux dès ce inbment m'éclaircir sur son crime f= 
Et, s'il n'est que trop vrai qae,trompantinon estime;. 
1\ s'armoit contre moi de mes propres bienfaits, 
te n'aurai pas iong-tems à craiiidre des foi£iks< 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIER E- 
ALZONDE, VOLFAX. 



V O L F A X. 



N, 



OH , Madame , à vos vceux tien ici ne s'ojK 
pose. 
Le Roi veut vous parler : j'en ignore la causes 
Mais ne redoutez rien. Vorcestre dans les fers 
Mec enfin votre espoir à l'abri des revers i - 
Sur la foi des tëmoinS^ue j'ai su* lui produire ^ 
Edouard convaincu me laisse tout conduire : 
Dans son courroux pourtant , inquiet, consterna. 
Il paroît regretter Tordre qu'il a donne 5 
Mais il vient. . 



S C È N E IL 

EDOUARD, ALZONDE» sous le nom 

d'Aglaë. 

ALZONDE. 

Jl AR votre ordre en ces lieux appelle? 
Quel soin vous intéresse au sort d'une exilée ? 



tit EDOUARD "lu, 

PuK-je espérer. Seigneur, qu'un secours gtoitetL 

Va mettre fin aux maux d'un destin rigoureux l 

EDOUARD. 

Oai , fidelle Aghé , pour terminer vos peines , 
Attendez tout de moi , si vous calmez les miennes ; 
De ce funeste jour vous savez les malheurs , 
Vous pouvez prévenir de plus grandes douleurs, : 
Accablé de remords ,.de tristesse et de crainte, . 
Mais comptant sur vos soips, je parle sans coa- 

trainte; 
Vous me^voyez rempli du désespoir amer 
D'aâliger» d*allarmer ce que j*ai de plus. che&. 
L*amitié , je lésais , avec elle vous lie :. ' 
C'est vous intéresser que*nommer Eugénie. 
Si vous chérissez donc sa gloire et son bonheuc ^ 
Et si jamais l'amour a touché votre cœur. 
Sauvez-la» sauvez -moi: par un récit fidèle 
Allez Ia.rassurer dans sa frayeur morcelle ;; 
On accuse son. père , il n*est point condamné ; 
A la ligueur des lois s'il semble abandonné , 
Des Rireucs d'un Amant qu elle ei^use le crime » 
J*ai moins prétendu perdre un sujet que j* estime , 
Qu'arrêter Eugénie au point de fuir ma Cour :. 
L'Amour va réparer le crime de l'Amouc 
Oui y fût^l condamné , le sang de ce que j'aime 
Est sacré dan&cesUeur^ ainsi que le mien mêmci 



/ 



/ 
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Sans le sceau de ma main les lois ne peuvent 

rien : - 

Le coupable est son père, et son père est le mien. 
Qu'elle vienne 3 elle sait mon trouble et sa puis* 

sance , 
Qu'un seul de ses regards enchaîne ma vengeance; 
J'espère tout du sort» puisqu'il a confié 
La cause de l'amour aux soins de l'amitié. 
Je ne veux qu'une grâce : à mes feux moins con- 
traire, 
Qu^elIe n'écoute plus un préjugé sévère 5 
Que par un tendre Amant son front soit couronné, 
. Qu'elle accepte mon cœur , et tout est pardonné. 

, ALZONDE, 

' Seigneur, sî vous voulez te bonheur de sa tie , 
Si vous daignez m'en croire , oubliez Eugénie. 
On n'attend point Tamour d'un cccur infortuné , 
Par lui-même à l'exil , aux larmes condamné. 
Sans lui faire acheter la grâce qu'elle espère , 
Sans troubler son repos , terminez sa misère. 
N'attendez pas qu'ici , pleurante à vos genoux» 
Elle vienne arrêter un funeste courroux : 
Sûre que l'équité va lui rendre son père , 
Sa venu ne sait point descendre a la prière $ 
Mettez fin à ses maux , si vous y prenez paft. 
Et f4ites son bonbeuren sooiEmt son dépatt» 



fU ÉDOUARt) Illy 

EDOUARD. 

Moi l que pour son Bonheut je m-intéresse ehcote^^ 
Tandis que sur la foi des feux que je déplore , 

* 

La cruelle se plaît à faire mon malheur , 
Me brave avec orgueil , me fuit avec horreur ^ 
ï\ en faut à ma gloire , épargner la foiblesse ; 
Vengeons d'un même coiip àion trône et ma ten- 
dresse; 
Pour sauver un proscrit que peut-elte aujourd'hui,' 
Quand elle est âmes yeurplus coupable que lui?..- 
Que dis- je l Quand je puis terminer tes allarmes^ 
Quand lamain d'un Aiâahtdoit essuyer tes larmes^- 
Te livrerois ton père au glaive d*lïn booréeail l 
J'artacherois tes yeux sur un afïreuz tombeau ! 
O nia chère Eugénie l Ah ! punir ce qu'on aime,. 
Frapper un coeur chéri, c est se frapper spi-méme» 
^oa ^ son seul souvenir désarme mon transpon. 
Il tàut , chère Aglaé , faire un dernier effort ; 
S'il reste que!qu*espoir à mon ame enflammée ,- 
Rassurez , ramenez Eugénie aliarm'.'e : 
Qu abrégeant à-la-fois sa peine et mon tourment^ 
Au l'ribunai d'un Juge elle trouve un Amant. . 
Dites-lui mon amour, mes pleurs, ma fureur même»; 
. Todt est justifié par un amour extrême : 
Mais* si , fidelle encore à de fausses vertus ^. 
Sipoufila vain hoûneurd'ua superbe refus ,. 
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Xrop*sâEr4aVTêtant un jagement sévère , 
Mon cœur va prononcer la grâce de son père s 
Evitant ma présence , et fuyant ce Palais , 

' £Jle bravoit mes feux^'mbn courroux, mes bienfaits,. 

. II m'en coûtera cher « mais j'atteste la gloire 
Que de ses vains attraits j'efface la mémoire ; 
£t son père , à l'instant déchu de tous ses droits ,- 
N 'est phis qu'un criminel que j'abandonne aux lois. ■ 
Ne perdez point de tems y allez., je vous confie 
Mes diesseinSy mon espoir , le secret dé ma vie.- 
Priez, promettez tout^ ef&àyez, s'il le faut : 

» TJn mot va décider le trône ou l'échafaud i 
Son sort est dans ses mains :allez, qu'elle prononce;: 
Le destin de meijours dépend de sa réponse. 



r ^ ^ ^1^» ^ ^ 1^ 1^ 



SCÈNE III. 

A L Z O N D E. 

«I £ neformois donc pas un frivole soupçon ; 
Trop heureuse rivalel.. Ahl que dis-jelet quel nom!' 
N'ai-je point immolé mon amour à ma gloire , 
Et rendu tout mon cœur au sein de la Victoire?... 
Quoi l des soupirs encor reviennent me trahir l 
Falloit-il le revoir, s'il falloit le haïr? 
Ton supplice est entier , Amante infortunée V 
Il ne manquait aux maux qui font ta destinée ^ 



U6 EDOUARD m. 

Que d'entendre d'un corar dont tii subis h. loi. 

Des soupirs échappés pour un autre que toi. 

Je n'en puis plus douter, et, pour comble d'outrage. 

On veut que leur bonheur soitencore mon ouvrage! 

J'en rends grâce au destin : ce soin qui m* est corn* 

mis 
M'aide à désespérer mes cruels ennemis ; 
Dans le satig le plus cher , répanda par ma haine , 
Que tout ici gémisse et souffre de nia peine. 
On retranche k Thorreur de ses maux rigoureur. 
Ce qu'on en peut verser sur d'^autrcs malheureux. 
Tremble , crédule Amant 5 en frappant ce qu*il 

aime/ • / - 

L*Amour est plus cruel que la haine elle-même. 
•Mais ma rivale vient 5 -cachons lui son bonheur , 
Dissimulons ma rage , et trompons sa douleor» 



TRAGÉDIE. ' ur 

S€ÈNE IV. 

ALZONDE ,sousIe nom d* kg\U i EUCÊNIE* 

EUGÉNIE. 

A H l ma chère Aglaë , dans quel tems déplorable 
Me laissez-vous livrée à l'effroi qui m'accable ! 
Isinène ne vient point en dissiper T horreur ; ' * * 
Tout me fuit, tout me laisse en proie à ma douleur. 

ALZONDE. 

Si vous en voulez croire et ma crainte et mon zèle. 
Fuyez , chère Eugénie , une terre cruelle ; 
De mes délateurs je redoute ie$ coups , 
Peut-être leur fureur s'étendroit jusqu'à vous i 
U en esc tems encor, fuyez. 

EUGÉNIE. 

Moi , que je fuie î 
Je crains , mais pour mon père , et non pas potir 
ma vie. 



;irt EDOUARD III, 



SCÈNE V. 

•s 

A L Z O N D E , sous le ncftii d'Agile^ 
:E y G É N i'E, 1 S M E N E. 

EUGÉNIE. 

il^H bien , qye m'apprends-tu ? 

-ISMjENE. 

V Le silence et TefFroi 

environnent les lieux dui nous cachent le Roi: . 
Je n*ai vu que Volfax : il me suit , et peut-être 
Mieux instruit des revers que ce jour a vu naître.. 
Madame , vous pourrez les apprendre ^e lui. 

EUGÉNIE. 

Vous, ma clière Aglaé ; vous, mon unique appui : 
Pénétrex jusqii'au Prince; allez, tâchez d*apprendrje 
S\, suspendant ses coups, il daigne encor m'en- 

tendre. 
De la vertu trahie exposez le malheur , 
Et s'il ^arle de moi... Dites-lui ma douleur ; 
Dites-lui que j*expire en proie à tant d'alarmes^ 
Que je n'aufois pas cru qu'il fît couler mes larmes. 
Qu'il voulût mon trépas, etqu'aujourd*huisamaia 
Dût conduire le fer qui va percer mon ^ein. 
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;SCÉNE VJ. 

ÏUGÉNJE, VGLFAX, ISMÈNÇ.. 

EUGÉNIE. 

JiAssuREZ iMOijMiloi'ijqaelfopfakseprépare? 
De l'auteur de mes jours quel malheur me sépare.3 

-V O L F A X. 
Un ordre souverain l'a commis à m<es soins.; 
•C'est tout ce que je sais. 

EUGÉNIE. 

Piiis-je le voir , du moins ?* 
Vous le plaindrez, sans doute 5 une ame généreuse 
Ne voit point sans pirié la vertu malheureuse. 
Venei, guidex mes pas j il n'est point de danger , 
.Point de mort qu'avec lui je n'ose partager. 

VOLFAX: 

•Vous ne pouvez le voirj et ses Juges , peut-être^ 
Devant eux à l'instant vont le faire paroître. 

EUGÉNIE. 
Des Juges*? De quel crime a-t-bn pu le charger! 
Quel citoyen plusjuste ose l'interroger K... 

VOLFAX. 

Quand du pouvoir des Rois infortune l'appro^iiç^ 
Vn Sujet rarement est exempt de rep^ochç. 



ixm EDOUARD III, 

EUGÉNIE 

Arrêtea j à ses mœurs votre respect est du : 
La vertu dans les fers est toMJours la vertu. 
Sa probité toujours éclaira sa puissance. 
Que, pour des cœurs voués au crime, à la ven- 
geance , 
Le premier rang ne soit que le droit détesté 
D*étre injuste et cruel avec impunité; 
Pour les cœurs généreux que l'honneur seul inspire 
Ce rang n'e^t que le droit d'illustrer un Empire, 
De donner à son Roi des conseils venueuz^ 
Et le suprême bien de faire des heureux. 
Toi qui, peu fait sans doute à ces nobles maximes» 
Oses ternir l'honneur par le soupçon des crimes » 
Tu prends pour en juger des modèles trop bas ; 
Respecte le malheur si tune le plains pas. 
Apprends que dans les fers la probité suprême 
Commande à ses tyrans, et les juge elle-même: 
Mais c'est trop m'arrêter, et tu pourrois penser 
Qu'à briguer ton appui je daigne m'abahser : 
Le trône seul a droit de me voir suppliante. 

Je vais.... 

V O L F A X. 

Un ordre exprès s'oppose à votre atteQte| 
Du trône, dans ce jour , tout doit être écarté , 
Madame , et votre nom n*en est pas excepté. 

SCÈNE 
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SCÈNE VIL ' 

EUGÉNIE, ISMÈNE. 

EUGÉNIE. 

JJ'.-ON Tribunal cruel on m'interdit 1* entrée"! 
O mon père l ô forfait 1 sa perte est assurée 5 
Du parricide affreux qu apprête leur fureur , 
Mpn sang glacé d'efiroi me présage rhocreuc - 

ISMÈNE. 
Ses amis , sa vertu , la voix de la Justice.... 

EUGÉNIE. 
T.st-il des droits sacrés, si l'on veutqu*iî périsse! 
£t des amis , dis-tu ? Quel nomdans ce séjour l 
La sincère amitié n habite point la Cour ; 
Son fantôme hypocrite y rampe aux pieds d'ua 

ipaîtrej 
Taat y devient fl^itteur , tout flatteur cache uBi 

traître. 
Eut-il gagné les cœurs parles bienfaits nombreux , 
Ose-t-on être encor Tami d'un malheurenx ^ 
De Ja Cour un instant change to uce Ja face-; 
Tout vole à la faveiir , tout quitte la digrace : 
Ceux même qu'il servit ne IFdéfendront pas : 
Le jour d'un nouveau r^gne est le jour des ingrats 
TorruII. F 
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Mais quel affreux silence , et quelle solitude ! 
Chaque moment ajoute à mon inquiétude. 
Instruite de ma crsdnte , Agiaé ne tient pas : 
Allons la retrouver ^ elle me fuit * hélas! 
Je ne le vois -que trop ; sa tendresse , sans doute. 
Craint- de me con£itaier le coup ^e je redoute. 



SCÈNE VIII. 

ARÔNDEL, EUGÉNIE, ISMÈNE. 

ARDNDEL. 

L/ANs ce séjpur cpûpable oii tout change 

aujourd'hui , 
Ou lés cœurs vertuedx ont perdu leur appui , 
Si par des sentiniens au-dessus du Vulgaire , 
JtBques danssestnatheurs la vertu vous est chère , 
Qu*en ces funestes lieux par yojis je sois guidé : 
Patrlez,d;iignez m^a^préndre ou Vorcestre est gardé* 

EUGÉNIE. 

Généreux étranger^ tiidrtel que je rév^ , 

Qui vous read si ses>$iUeaii malheur de mon ptfre ? 

AU ON DEL. 
VJous, sa fiUe l OboDheurl.«. 
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EUGÉNIE. 

QueHe tendre fitii*, 
^Jnel liëioïque eSbrt vous conduiti 

ARONDEL. 

L'amitiJ. 
^D'uQccBurtolUeetTxaÎTantez moins la c^nstanee. 
Le devoir na point drcuci larietonnoissance , 
Le trooe est entoncé ti'vapeuple adulateur , 
Et4*atidiI*Bn hewreux n'esrsèuvent qu'Hia^atteuc 
3* éteis^.sa vensi Fadorateur fidèle , 
Elle isste.à scm coeur, |elttt\rest&aveC'e)le. 
Je seioi$ igoorë dans jcejsé'joax nouveau ; 
Gar-qaqiqtie ctoe Cour sBt> été «ion berceau » 
li^es; toits changés aux liens ouf ai caché mavie; 
Me rendent étranger au sein de ma Patrie : 
Mais puis^'eBcorpr«pice en^e jour de courroux « 
Le Ciel daigne rii*e9teodre(em[iUidresser.à vous , 
Madanoe , .à vos^regiMrds jefiàtois sans ni^^re ; 
Vous, voyez- Arondèl , Tanii de Totre f^re : 
Tandisiqîi'oQ né i a lu^ue pmssaiit.et<in'heuteux» 
J'ai fiii de la faveurle séjour £istueux , 
Et je n*ài poifitgrossi'ceeteifoule importune 
Qttvvenfst àisespîeds adoi%r la fortune ; 
;Mais lo9sqaê.toatc* éloigne , et qu*il est^ublié, 
^e reviens , et voici le jour de f amitié. 

Fi. 
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E.UGÉNÎt. 

O pr^s^ge imprévu d'un destin plus prospère ! 
"Puisqu'il nous rend 1 nous , le Ciel esc pouf mefi 
pèrcl , * • 

ARQNDEC 

Quand ^ pour lui revenu, f apportons des secrets 

Dûs aux soins d'un £tat heureux par ses bienfaits , 

Qupil je le vois trahi dans ces mêmes contrées ^ 

Où je -comptois' revoir ses vertus adorëe&l - î 

Quels lâches imposneurs ont cause: ses tevcrs'?- ^ 

Tout abandpane-t-ilVorcestre dans iesiefsi 

N'est il p'us à la Cour une amejasseihacdis ! i 

Pour oser s'élever contre la calomnie } - • -. 

O toi, q^i 4ans des temps d^onrje ^arde lesmœurv^ 

Ii)spirois nos ayeux , et faisois les grands cetvad^ 

Vérité généreuse ,' esrtu donc ignorée, t ' 

Et du séjour des Rois à jsnms retirée^ ' ' -^ 

^QUixt loin du mensonge et de fe^pritdesCÀaré» 

J'ignore de tout art les x)bHques détôiirs 9 - ' > 

Mais , libre également d*èspéranc©'ct^ crainte, 

J'agirai sans foiblesse «tpaiierai sans feinte : . 

On expose toujours. avec aucocité ' . . 

La c^se de l'honneur et de la vérité. 

Commai^dez , j'obéis : nul péril ne m'étonne^5 ^ 

Qui ne craint point b osocc, ns oraiii.t pcÀiic ^ 

h donnc> ;. .^ '^v :•> , - 

/ 
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EUGÉNIE.. . 

Qae ptiis-je déckier ? V«us mètoe. giii^ez-aioi i 
)e ne sais que gémir en ces momens d'ef&oi : 
Volfax gfCrd^ mon père , it'en reuc S: sa vie ; 
J*ai vu dans ses discours la bassesse et Tenvie^ 
Ah l si dans cet instant des Juges ennemis 
Dëcidoienc qiïtn secret. .• Ahl Milotd» j'en himi^4 
Allons , servez de guide à B^ln ame ég^rëe : 
Dirlieu^ti^ I9 reofecme eoyiioûlions rentvëe^ 
£t si des assassins lai vont percer le flanc ,' 
lis n-iicttic jusgu.àiui que couverts de mon sanf^ 

ARONDEL. 

Non : il faut plus ici qu'une douleur stérile^ 
Forcez des Courtisans la cohorte servile ^ 
Confondez Timposture , éclairez Téquicé , 
Et jusqu'au trône enfin portez la vérité. • 
Au zèle d*i|n an\i laissez le soin du reste, 
Vofcestfe confondra cette ligue.funeste ; 
Ou , si pour le sauver mes spins sont superflue. 
Quand il expirera je n'existerai plus. 



p> 
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SCÈNE IX. 

EUGÉNIE, IS»^NE. 

EUGÉNIE.' 

•niiKON9ypimi|tt*Ulefau^tSclionsATiMr encore 

Celui qwr je de^nb hswr; erqvte fsufere-. 

Il met semira 11100 pire : om , SMteœiff n^esrpinnr 

fait- 
pottr commftKlier îeniettrrre ersovscnreatifbHkit; 
Mais si pour le flëaUr , pour vaincre rimposture ^ 
Ce n'étqic point assez des pleurs de la nature , 
Toi , dbnt jamais fe n'eusse implore' le secours y 
Si je ne llmplôroispoûr l'kuceur de mes jours 5 
Amour; viens d'ans son cœur guider ma voix 

tremblante» 
£t prête ta puissance aux larmes.d'une Amaate^ 



\ 
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XRAGJEDIÊ. i»7 

ACTE IV. 
$GÉN£ PREMIÈRE. 

ALZONDE» AMÉLIE. 

AL20NDE. 

A s-TO setri I«s VOEUX d'an.cceiir déwtpjt^ î( 
Au gië de 014 fureur tout est-il pcépu^ < 

Tamélie. 

Vos ordtes sont ten>]^li$. 

AL?;OfiOE. 

Au milieu de ma haÎAe 
Mon cœur (rémt ifa. crime ou la rage Tencrj^e : 
Mon spR ipe veot coupable , il y faut coaseodr ^ 
Ne laissoos. plus au Boi l'if^taA^cfuo repeaçit : 
L'infidèle irapporc que je viens de lui ^^f^ » 
Vainement a paru redoubler sa colère^ 
Incertain , furieux, attendri tour-à*tour , 
Jusquos dans sa fîireax }*af connu so^ amour ; 
H ngnunoit ingénie, il parcage sa peine : 
S'il l'entend, il sait tout; s'il la voit, elle est Reine» 
La grSu)ft dft YoKesoeeu^le pcb d'un, soupir » 

f4 



ul EDOUARD ni. 

Je çonnois trop Tamour, il ne sait point patûr^ 
Quoil ces périls, ces pleurs n'auroieut servi qifi- 

rendre 
Ma rivale plus cbàre et son amant plus tendre V 
II est temps de frapper :-poar combler t^s rigueurs^ 
N*étoi^ce point assez d'unir tous les malheurr. 
Ciel } fallptt-il aussi rassemblée tous- les crimes. 
Et devois-tu m'ofïiir d^innocentes victimes? 
Vengeance , désespoir , vertus des malheureux ; 
Je nespère donc plus que ces plaisirs affreux 
Que présente à Ja haine , à la rage assouvie ^ 
L*a5pecrd*un ennemi qu*6n arrache à la vie; 



'' ^ ■^ «^ ^fc.i ■^^h<l^ii'^ ' « 



SCÈNE IL 

ALZONDE, VOLFAX, AMÉLIE, 

ALZONDE. 

xLHbienrqu* attendez- vous? quelle lente fureurT 
Un crime sans succès perd toujours son auteur: 
Songez que , si le Roi voit Eugénie en larmes^... 

V Ô L F A X. 

Madame, épargnez-vous d'inutiles aHarmes ; 
Aux cris dont sa douleur vient remplir ce Palais, 
Du trône jusqu'ici j'ai su fermer l'accès : * 
Solitaire et plongé dans un morne silence,. 



P 



tRAGEDÏÊ. t^ 

Edouard -bisse agir -mes soins et ma vengeance s 
Et Vôtk n interrompta ce silence fatal, 
Qu*en lur portant l'areèt qui proscrit- mon rivaL . 
Tout'nous seconde enfin . sa ruine e$t cenaine :• 
Jaloux de sgn crédit , ec lies à ma kainé , 
Ses Juges vont hâter son arrêt et sa mort : 
Vos^^oaix seront remplis j je commandèen et PoTi> 
Madame, et dès demain, cessant d'être captive y 
Pour revoir vos Etats volis fuirez cette rive. 

ALZONDE, 

Perdez votre ennemi ; mon funeste courroux' 
Ne sera point oisif en attendant vos coups. 



w ^ ^ii^ ^^ nt*m9* 



SCÈNE III. 
VOLf AX. 



h 



* ABiMï e^f spiis tés pas ,* ambitieuse Reine ^ ' 
Tu crois que je te sers ,, je ne sers que ma haine |^ 
Mon rival abatru , je comble tes revers ; 
Je me suffis ici , je te nomme et te perds : 
Mon sort s'af&rmira par leur chute commune ;i 
Point de lâches remords» ak:càblons l'infortune; 
Mais quel est l'ëtfanger qui s'est offert à moi? 
Il prétend voir , dit -il , ou Vorcestre ou le Roi :- 
fea cQSUBune à la Cour ,. sa fermeté m'étonney 



fi6 EDOUARD m. 

Je tiak fVflu^écbôrctf soc ce que |e soiqxf&Àae'f 
Pour sorpieiufre m sccm qs'il ccamc ètièvoder^ 
Je vtttÉ qfaTè mon tirai il rkanc ici foden 



.^t<^t^<^^^'^t^^> 



SCÈNE IV. 

VOtPAX, GLASTON, GARDES. 

VOLFAX. 

(jT AADES , faicerrenif Vorcestreeo maprësence |^ 
Vous y fidèle Glastoa , veillez dans mon absence : . 
Caché près de ces lieux , tandis que j'entendrai 
D'un entretien suspect le secret ignoré, 
Qiie rieti ici du Rd ne trouble la retraire : 
C'est son ordre absolu que ma voix vous répète. 



SCÈNE V. 

VOHCESTRE, VOLFAX, GARDES, 

^ VORCESTRE. 
sJyz dofs-^ttt afamioacBr ) Ne fint-il fut* 

VOLFAX. 
Un Ecrcmger dtnuuide k vous emretettir. 
Vous emendrex ki ce qu'il prétend voaf Jhw i 
Edoatsd k ptâ»R : Gasdct , qa'oD. se n on. 



tRAGÉDIÊ. Ht 

^ ^ ^ ^ii^fci ^ 1^ 1^ ^ i^ ^ I 

SCÈNE VL 

VORCESTRE, seu/. 

sliU \ qui pt ut me chttrctker dfans ces f unestci fitox ? 
£.st-ce un h^meut secdurs ^Ae m'^adressf nt les Cieusl 
Quel que soit Tinconn» que je vais voir paroîcre , 
Cieu juste 1 fais du moid^ ^u'il ne soit point ua 

craîtrç , 
Que je puisse par lui ddtmire un attentat. 
Non pour sauver mes jours^maispour sauver rEtat/ 
Où respire , oii gémit ma ûlle inforcimëe } 
Tu connois sa vertu, conduis sa destinée.... 
Quand l'éprouve des cnauxqiâ semble n'être faits 
Que pour être la honte et le prix des forfaits , 
Je ne t'accuse point , arbitre de ma vie : 
Lorsque la liberté , Tame de la Paitrie , 
Voit dégrader ses droits , voit tomber sa grandeur, 
La mon est un btenfatt, et nçn pas un malheur... 
|gQorât-oD le son que nous devons attendre » 
Èisoas quols Cieux nouveaux i^ire esprit va S4f 

rendre y 
Le désir du néant convient aux scélérats* 
Non, je ne puis penser que la nuit du trépas 
Eteigne avec nos jours ce flambeau de oQtre a«^^ 
Qu'alluma Timovortel d'une céks^ Aan^me -y 



ïji EDOUARD iri, 

La vertu oulheiireuse , en ces jours criminels'^ 
Annonce à ma raison les siècles ér.ernels : 
Pour la seule douleur la vertu n'est point née , 
Le Ciel a f4it pour elle une autre destinée j 
Plein de ce juste espoir , je m'ëlève au)ourd*hui 
Yer^rÉcre bienfaisant qui me créa pour iui..^ 
Mais , qui s'avance ici } 



SCENE VIL 

ARONDEL,VORCES.TRE. 
VORCESTRE. 
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UEi dessein vous amène 3 

A R O N D E L , l'embrassant. 
CherVotcestreî... 

VORCESTRE. 

Que vois-je? Ah l je m'en croisa peine... 
Quoi l c'est vous, Arondel 1 c'est vous que je revois. 
Et que j'embrasse , hélas l pour la dernière ibis l 
Dans cet instant mêlé de joie et de tristesse , 
De mes sens interdits soutenez la foiblesse... 
Que venez-vous chercher aux portes de la mort ? 
Pourquoi m'avez-vous fui dans un plus heureux 
sort ? 



tragédie:.' vj'^ 

Quel désert à mc$ soins cachoit^ros destinëcsî 
Privé de vous, héîas 1 j'ai perdu mes annëes. 
Et ne vous vois-je enfitvvous rendre à mes^souhait'i^, 
Qbe pour sentir l'hoireur de vous perdra à jamais ? 

ARONDEL. 

Ne &nDons point ce tems à dinutiles plaintes ; 
Osei. briser vos fers, et dissiper nos craintes : 
Le jour déjà plus sombre aide à troniper les yeuv 
Je restô ici : pour vous , abandonnez ces lieux, 
Fuyex avec horreur une indigne Patrie : 
Déjà par mes conseils, par les soins d'Eugënîe 
Une barque s'apprête : allez , passez les mers y 
Vivez , si vous m'aimez $ cette garde , ces fers , 
Ces murs n'allarment poinrune ame magnanime; 
L'appareil de la mort n'ëtonne que le crime ; 
SouflFrez qu'en vous sauvant , l'intrépide amitié 
Prenne Temploi du Ciel qui vous laisse oublié. 

VORCESTRE. 

J'emplbîroîs pour la vie un lâche stratagème! 

Je pourrois à la mort exposer ce que j'aime i 

Je ne crams rien pour moi: pour vous seul j'ai frémr. 

Fuyez , abandonnez un malheureux ami : 

Je sens comme ma fin , l'instant qui nous sépare : 

Mais fuyez , craignez tout dans ce Palais barbare * 

Je mourrai doublement^ si vous y périssez. 



1)4 EDOUARD Ifl, 

ârondel. 

j'anrots cra qu*en ai* aimant Vous m'esâmiez asseiT 
f^our devoir m' épargner îe soupçon de la cr^ioçr^ 
£t me croire ap-dessus de sort et de la plainte. 
Voas me connolctipz rnieu^ : si vous voulez périr ^ 
Je œ roui quitte point ^ ami » je s^h mourir : 
ConTatncu , cOfune tous » du néant de la Tifty 
Fnurrots-je regretter dé me la voir ravie H 
Aveugle sur son être , incenain , accablé ,< 
Dans ce séjour itiortel le Sage est e^iîé y 
Il voit Iwec cfanspon la fin dé la carrière \ 
Oii doit ni^re à ses yeux l'immortelle lumière : 
Dans cette nuit d'erreurs la vie est un sommeil,- 
Jja, mon conduit au jour , et j'aspire an réveil jf 
Mais suspendant ici cette sagesse austire , 
Ne songez aujourd'hui qu'aie tendre nom 4e pïre^ 
Si de barbares mains ne Téloignoient 6$ vpfis, 
Eugénie en ce lieu seroit à vos genoux, 
Prête à chercher la mort, résolue à vous suivre. 
Ah ! s» sa tendre voix vous cenjuroit de vivre. 
Vous refuseriez* vous à sa vive douleur) 
Poumcz^voas lui plonger le poignaçd dans Je 

cœur?.., 
Ignoiez-vous l'opprobre ou vous eyppse un traître i 
Volfax petit tout: biemôc uo vil boi|X|:#au peui^ 

é€Ee..r 



TRAGÉDIE. tfr 

O bomef quoîl tomber sous cette indigne naio( 
Fuyez , je ciois àépL voir le glaive assassia. 

VORCESTRE. 
QaeHe que- soit la main qui m'otera la vie , 
Qui meurt dans sa verra, meurt sans ignomiaie;- 

ARONDEL. 
La gloire» je le sais, dèvvoit suivre une morr, 
L*ouvrage de la fraude et le crime dU sort 'y 
Mais à tout condamner la foule accoutumée » 
Sur le crime apparent Mcrir la renommée. 
Qui oourroir se défendre et ne le daigne pas. 
Veut perdte avec le jour l'honneur de son trépas^ 

VORCESTRE. 
La vercn ne cooa^Mt d*autre prix qu'eUc-mime : 
Ce n*est point son renom , ce n'est qu'elle q^r . 

fmûti 
Que rUniveisapproisveoQ condamne mes fers» 
A«i>votts m*esti|nez ; voïlk tout rUoivers. 
A parlai pour mes joars si mou cour se refuse , 
Je sais mon plus grand crime, il n'admet poioc 

d'excuse i 
£c l'imioceiiee enfi% peu Êûte à supplier. 
Ne descend point au soin de se justifier : 
En conservant mes jours, je perdrois votre estime , 
Si je pottvois ramper sous la main qui m'oppiime^ 
Si l'aspect de ma fin pouvoir m'intimidei' j 
Je s^ quitter la vit, et boa la demander. 



t^4 I^DOUARD lit, 

Retoucoez véis ma fille , et cessant de mlibatcfify 
Ami y ne m' offrez plus ses larmes à combattre ;, 
Les maux , les fers , la mort, je puis tout surmonter ^ 
Je n'ai que sa doiikur et vous à redouter. 
Epargnez-moi riiorreuroii ce moment me livr« , 
Au nom de ma^endresse ordonnez-lui de vivre 5 
Au nom de 1* Amitié , dont les augustes naeud$ 
Survivent au trépas dans les cœurs vertueiiz , 
Quelle me trouve eii vous, et qu'elle vous so^tT 

chère; 
Qand je meurs , mort aftii de ma fille est le père *, 
Je vi\frai dans mon coènt i que n:\a itiorr à jàmiîS' 'l 
Emporte votre estime et noti pas vos fegretiw 

ARONDEt. 
Ainsi", rîen ne fléchit ce courage intrépide.... 
Jtf'meîivre moi même autransport qôivousguidift- . 
Eh bien! cruel ami, puisqu'immolant vos jours 4 
Vous refusez de fiiir , il faut d'autres secours 5 
Je vous dois des conseils dignes d'un cœur sul^ liâtes- 
Le supplice à tottjoufs l'aiipafence du 'ctimé H* 
Sauvez dé cet aflR ont votre noftf respecté ^^ » '- '• 
Et marquez- le du sceau de l'iminoTtalité : 
Périr sous les regfards du traître qui ^us brave ^ ' 
Périr dans les tourmens , c'est périr en esclave» 
Non , il faut mourir libre , et décider sa fin j- 
Un cŒur indépendant doit faire son destin :' 
Des sens épouvantés étouffant le murmure, 
Un cœur vraiment anglais $' asservit la naturto,. • 



TRAGÉDIE. rjT 

Il chérit" moins le jour qu'il n'abhorre les fers. 
Il saie vaincre la mon, TcfÏToi de l'Univers. 
Pour Vous affranchir donc au sein de^ l'esclavage. 
Pour tromper Vos tyrans , et confondre leur rage'. 
Je vais... glace d^ horreur et Saisi de pitié. 
Vous fournir lïn secours dont frémit Tamitié. 
le frissonne en Toffirant... mais un devoir austke 
M'impose malgré moi ce cruel ministère. 
.Vous êtes désarmé... ce poignard est à vous 5 
Qtle votre sein ne soit-percé que de vos coups r 
Prenez ce fer, frappez, je m'en réserve un autre. 
Trop heureux que mon ame accompagne la vôtre , 
Et qu'admirant un jour ce généreux courroux^ 
Londres nomme l'ami qui tomba ptès de vousl 

VOJICESTRE. 

Quelqu'honneur qu'à ce sort la multitude attache,, 
Se donner le trépas est le destin d'un lâche t 
Savoir souf&ir la vie , et voir venir la mort , 
C'est le devoir du Sage , et ce sera mon sort 5 
Le désespoir n'est point d'une ame magnanime î 
Souvient il est foiblesse , et toujours il est crime j 
La vie est un dépôt cenfîé par le Cièl 5 
Oser en disposer, c'est être criminel. 
Du monde ou m'a placé la sagesse immortelle , 
J'attends que dans soii sein son ordre me rappelle 
N'outrons point les vertus par la férocité ,. 
Restons dans la nature' et dans TÎlumanicér 
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ijf ÉDOUARP ni, 

Gatde-ee triste don.i ton ami ne demande 
Qu'on service important que l'Etat te commande. 
Cet écrit que Volfax adresse a ut ennemis, ^ 

Par les soins d'un des miens venoit d'être surpris^. 
Quand , l'apportant au Roi, j'ai trouve l'esclavage^ 
Porte-le : d'un perfide il y verra l'ouvrage.... 



Wf ^ » ^l<^^^tf^ 



SCÈNE VH. 

VOLPAX, VOR€ESTRE, ARONDEU 

GARDES. 

VOLFAX. 

•tl OL A y Gardes , i mpi l saisissex-Ies tous jituz* 

ARONOEL t frappant Volfusf du poignard 
qu'il tenait, encon, 
Voîlà ton dernier, crime ^expire» malbeurçux* 

( IL ictt€ U poignard» ) 
i Aux Garda,) 

Faites, votre dévoie : je sni^ prât à vous suivre. 
Vous vivrcTr, cher YQrcesti:e , ou je cesse dç vivr^ 

{^Oni'tmmkni.) 

VQHCESTRE. 

Séparas si long-tçms , deux vertueux amis 
N'avoilent-ils q]ac les.-fiu:s pour se voir i^ésnis-^ 



V 



THAGÉDIÏ. 
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ACTE Y. 
SCÈNE" PREMIÈRE, 

EDOUARD, GLASTON, GARDES. 

É.DOUARD. 

vJtrz » ^ vais cocifirtae^rarrâc de son supplice ; 
Qu'aérant tout , cependant , cet ami , ce complice » 
Qui S^obstbe au silence » et brave le danger , 
Soit conduit devant moi : je veux Finterroger» 

GLASTON. 

Aux portes du Palais. Eugénie éplorée 

Depuis long-tems y Seigneur , en demande feiltiéie;. 

EDOUARD. 
Qa*ellt pgxamti'y allea. 



*♦• EDOUARD in, 

S C È N E 1 1. 
EDOUARD. 

■ 

. J £ vais la voir enân : 
Tt tremfcle . . , Je fré mis , . . Quel serti mort destin t 
Qu'Eugénie à mon cawi laisse aU moins respé-* 

rance , 
Et je lui rends son pjre.- O Ciel l elle s'avance : 
Sa grâce est dans ses yeui. " '. 



SCÈNE IH. 

. EDOUARD, EUGÉNIE, 
EUGÉNIE,, 

Jr ouR la dernière fois 
Je puis enfin. Seigneur, vous adresser ma voix : 
Mon père ^st condamné. Souverain de sa vie, 
L'abandonnerez-vous.a;li9Lfareurs de Tenvie l 

EDOUARD. 

Jepouvois le sauver, quoiqu'il fût convaincu*? 
It va mourii;» Madame ^ et vous l'avez voulu. 



TRAGÉDIE. J4« 

ïU-GÉNIE. 
Zfi plas ]vkst& d^% Bois permettra- 1 il le crime} 
D'in£a.i^s 4^I^(£ui^^> qu un vil espoir an.ûoe« 
Ont osé le chatger du plus noir attentat , 
Des traîtres jont jugé le soutien de l'Etat ; 
Que son maître le juge , ou s'il faut qu'il périsse. 
Si , détournant les yeux , vous souffrez Tinjustice, 
:S''û n'obtient plus dey.ous^un reste d'amitié, 
A ma douleur du moins accordez la pitié 5 
Ma vie est attachée à celle de nion père : 
Ainsi donc par vos coups jèperdrois la lumière!.'.. 
Mais dans vos y<iux, Seigneur, je lis itioins ^c 

courroux : 
Achevez, pardonnez , je tombe a vos genoux. 

É D O U A R D ,:/a reievane. 

En quel état vous vois-je , o rtia chère Eugénie! 
Vous Tobjet de mes vœux , Vous l'espoir detna vie. 
Commandez en ces Ueuk s n'accablez plus mon 

cœur 
t)n rettior Js d'avoir pu causer votre dou^ur. 
«Quoi ! t'est vous qui priez t c'est moi qui vous 

afflige! - , 

A quels affreux excès votre baine m'oblige l 
Terminez d'un seul mot ma peine et votre ef&oi: 
Régnes^ a9 même instant donnant ici la loi^ 
, Vous dëcobçz Vorcestte au coup qui le menace; 
C^&t mqi qiÂ 4f|QS ^e jpnj: yoju^ demapde^9 ^râçfe» 



M^ ^ EDOUARD III, 

EUGÉNIE. 

C'en est donc fait. Seigneur, onTersetasofisa&s* 
Voas^ savez qatl cîevoir m'éloigne <!e ce aog. 

ÉDOUARf). 

Oui, fe sais mon maîheur ; et jour épouvantable» 

Quand j'en doutois encore , et m'éclaire et m'ac- 
cable: 

Cessez de m'opposer des détours superflus. 

Cruelle l je vois trop d'où partent vos refus. 

Vous ne pouvez m* aimer , mes vœux font votre 
peiiie. 

Sous le nom du devoir vous déguisez la faaîne { 

Vous le voulez. Madame ; il faut y consentir. 

De n)on cccur déchiré ce^ amour va sortir : 

C'en est^ait^ mais songez qu'après cette victoire. 
'Si je puis f obtenir , je suis tout à ma gloire ; 

Qu'a ma gloire ' rendu, n*agtssa{it.plus qu'en Roi, 
' Un pardon djingéreux ne dépend plus de moi's 

La justice a parlé , je lui dots sa vicckne... 

Vous voyez la fuKur et Tamonr qui m^i^nime , 
.'Madame, prononcez... c'est 4e desnier moment^ 

Le maljfre va parler si Ton brave famant. 

EUGÉNIE. ' 

' Oti me rédtisez-^imSySeigneiir ) Iirgez^Founnénie 
A quel horrible état^à quekourmentexerèioe . 
''Me condamne àtifoii^d'hut«etamottnfKi!h£Qceaf , 
*¥tiir '4ur Ir C3tel à^^fait qii*iifi^âft:iig<HiMai} ' 



TRAGÉDIE. T4J 

Tel est mon sort cruel : je veux saliver mon pèrei 
Mais soie qu*à vos desseins fe ne soispias contraire» 
Soit que je m'y refuse eo ce domier -aiefleicBr, - 
Ce père infortuné pérk également 5 
Le supplice facteml, si je vous suis rébelle; 
II meure de sa douleur, si je erabts son zèle* 

EDOUARD. 
Cest trop prier en yain , et c'est trop m* avilir : 
Perdons des furieux , puisqu'ils veulent périr. 

' {Il veut sortir.) 

E U G É N I E. 
Ah l Seigneur, arrêtez. . .«t qu'enfin ma tendresse. •« 

( A parK^) 
Que vais^je dire ?... Hâas l.^. surmontons ma 

fbiblesse. 
Puisqu'il est vtai,Seignettr,qu*tîn aveiiglc courroux 
Est k,^eul sentiment qui vous reste pour nous. 
Accordez -moi du moins une grâce dernière : 
Qu'on ne tn« ferme plus la^iisrà de mon pèi^é ; 
Que Tembrassant encor , qu'eiçpiranttisu» s^s bras. 
Je m'arrache à fhorreur d'appreddre son trépas 

EDOUARD. 

L'inâeifible rigueur de cette ame hautaine 
Ne feroit pour mes fèux*qu'afFermir votre haine ; 
Sans ses tristes conseils» sans son farouche esprit , 
Pour me h<ur toujours , votre co^ur vous suffit.... 



t44 EDOUARD lil. 

Je ne me connois plus dans ce cruel outrage. ^ 

V.os malheurs et les miens vont être votre ouvragci^ 



»^ ^ '^ ^ I 



SCÈNE IV. 

EUGÉNIE. 

v.y RIGOUREUX devoir !.. Mes cris sont çuperflus^ 
Et mes gèmissemens ne ^attendrissent plus.». 
Faut-il tout avouer?... M*entençlra-t-il encore?... 
C Des Gardes entrent , précédant ArondeL ") 
Quel est cet appareil, ce trouble que j*igaorç> 

SCENE. V. 
EUGÊNIIE, ARONDEL, GARDES. 

EUGÉNIE. 

x\.iil Mil«:(i, c'en est fait, je vais chercher 1« 
mua, 

A ROND Et. 

Arrêtez. .« . Elle fuit. . . . 



5CENE 



TRAGÉDIE. i4S 

SCÈNE VL 

ARONDEL, GARDES. 
ARONDEL. 

A^UEi est donc notre sort! 
Qa*attend*on ? Et pourquoi me laisse-t-on la vie ^ 
Toa crime est^il comble , trop ingrate Patrie ? 
Renversant de tes lois le plus ferme soutien^ 
As*to ^erifi^ coaderaier Citoyen ) 
Qu'est devenu Vorcestre 3 Af&euse incertitude ! 
Ne pui$-)c m'ëclairer dans mon inquiétude 1 
Dans mon coeur déchiré ce doute sur son sort 
Revient à chaque instant multiplier la mort. 

( Aux Gardes, ) 
Vous, Ministres du meurtre et de la tyrannie , 
Si chez vous la pitié n est point anéantie. 
Répondez , rassurez mon esprit incertain , 
Ou comblez les horreurs de mou aftreuz destin.... 
Vous ne répondez rien } Ce farouche silence. 
Barbares, m'apprend trop ce qu'il faut que je pense. 
n est donc monl Frappe z, terminez mon malheur 
Qui versera mon sang sera mon bienfaiteur. 
Achevez de briser la chaîne déplorable 
Qui captive mon ame en ce séjcur coupable i 
Tome II G* 
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£c , délivrant mes yeux de l'aspect des monels , 
Sauvez-moi de l'hotreur de voir des criminels. 

\ 
\ 

SCÈNE VIL 

GLASTON , ARONDEL, GARDES. 

GLASTON. 

XuE Roi vient en ces lieux, vous pourrez faire 

entendre 
Ce qu'aux Pairs assemblés vous refusez d'appren* 

dre; 
Et vous justifiant... 

ARONDEL. 

Vos soins sont superflus , 
A me justifier je ne m'abaisse plus. 
Oui , je voulois parler et servir l'Angleterre ; 
Mais pour son noir forfait cette coupable terre 
Aujourd'hui dans mon cœur a perdu tous ses droits. 
De la Patrie enfin je n'entends plus la voix. 
Des traîtres, des complots qu'elle soit la victime ; 
L'horreur doit habiter dans, le séjour du crime : 
Que la guerre y répande et le deuil et l'effroi. 
Mon ami m'est ravi , tout est fini pour moi ; 
L'Univers ne m'est plus qu'un désert ou j'expire.». 
Le supplice est*ii prêt } Je n'ai plos rien à dire. 
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SCÈNE VIII. 

EDOUARD , ARONDEL , GLASTON. 

GARDES. 

EDOUARD. 

JJemburc : quel secret t'unit aux attentats 
Du traître qui t'attend pour marcher au tcépàs ! 

ARONDEL. 
Qu*entends-je î D vit encore I Appui de l'inno- 
cence , 
Je reconnois » 6 Ciel ! f adore ta puissance , 
Je reverrai Vorcestre fO bonheur imprévu l 
Je puis justifier et sauver la vertu. 

EDOUARD. 

Pour ton propre forfait quand la mort te menace » 
Téméraire, oses- tu parler d'une autre grâce î 
Croîs -tu par ces dehors d'une fausse grandeur^ 
D'un infâme assassin ennoblir la fureur ? 
Toi qui n'es dans ma Cour connu que par un crime. 
Quel es'tu ? Quel destin , quel fureur t'anime ? 

ARONDEL. 

Je reçois sans rougir les noms des scélérats : 
L'apparence m'accuse , et je ne m'en plains pas. 

G» 
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SCÈNE IX. 

EDOUARD, VORCESTRE, 
. ARONDEL, GARDES. 

EDOUARD. 

Y oxcBSTRE, parotssez j en vain la catomnit 
Vous a voulu ravif et l'honneur et la vie. 
Du Juge des humains l'imniortelle éqoicë 
Des traits de l'imposteur sauve la probité. 
Briser d'injustes fers , c'est venger l'innocence : 
Vous rendre à votre rang, vous laisser ma puissanc^^ 
Oest moins une faveur qu*un légitime choix : 
La venu doit rëgner ou conseiller les Rois. 
Mais ces titres brillanss^obscurciroientpeut^tre. 
S'il vous manquoit celui d'ami de votre maître : 
Vous sa^^ez trop pourquoi ce titre fut perdu i 
Vous savez à quel prix il peut être rendu. 

VORCESTRE. 

Si je pouvôis changer, par cet opprobre insigne. 
De vos bienfaits, Seigneur, je me rcndrcds indigne. 
TLJn lâche , au gi^ des vents , varie et se dé ment ; 
Mais rb^Qneur se ressemble,et n'a|qu' un sentimenr 
Qu'attendezWous ,' Seigneur^ On murmure ^ oa 
conspire ^ 
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Un instant afièrmic ou renverse un Empire. 
De traîtres investi , l'Etat veut en ce jour 
Des soins plus imporcans que les soins de l'amoan' 
La perfide Aglaë; Ministre des Rebelles , 
Peut seule en dévoiler les trames criminelles ; 
Que tarde -t-on , Seigneur , à la conduire ici? 

EDOUARD. 
Mes ordres sont donnés; on doit... Mais la voici. 



SCÈNE X- 

edouard, alzonde, vorcestre. 
arondel , glaston , gardes. 

arondel: 

Jljn croirai-je mes yeux? Oest elle-même... 

ALZONDE. 

Anête. 

Je te connots , je vois forage qui s*apprête ^ . 
Mais » lasse de la vie , et lasse de forfaits , 
J'ëclaircirai sans toi mes funestes secrets. 

( A Edouard, ) 
Toi qui fais ma disgrâce et ma douleur profonde. 
Respecte ton égale , et reconnois Alzonde. 

EDOUARD. 
Alzonde ! 

G4 
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ALZO.NDE. 

A tes lâalhêars tu la recoonottrâs^ s 
Mon nom est ^ je le sais , l'Arrêt de mon trépas $ 
Mats quand toute espérance à mon ame est ravie ^ 
Que craindre } Tu ne peux que m* enlever la viej 
Tu perdras davanta^ , et )^aurai la douceur 
De te voir , en' mourant , survivre à ton malfaenr ^ 
De mes ressentimens je te laisse ce gage.... 
Mais trop long-tems ici je contrains mon courage*. 
AIzonde , toujours Reine au milieu des revers ^ 
Inconnue à tes yeux » fut libre dans tes fers ; 
Et dans l'instant fatal oii m peux me connoitre , 
Je sais. comme un grand cœur doit fuir l'aspect 
d*un maître. 

EDOUARD. 
Gardes » suivez ses pas: 
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SCÈNE XL 

EDOUARD, VORCESTRE. 

ARONDEL, GLASTON. 

EDOUARD. 

JVLoM esptk agici' 
Ne penc de ses discours percer l'obscuricë : 
Qael est cet avenir ^ quelles sont ces disgrâces , 
Que m'annoncent ici ses altières menaces ? 
Que craindre? elle esc captive^ et ce ton menaçant 
Esc le dernier transport d'un courroux impoissant.- 
Je ne sens aujourd'hui que le bonheur suprême 
De voir , de consoler y d^obcenir ce que j'aime. 
En faveur de mes vœux le Gel s'est déclaré : 
Vous en voyez , Vorcestre , un présage assuré | 
Et lorsqu'en mon pouvoir il met mon ennemie. 
Son choix n'est plus douteux, il couronne Eugénie. 



Gf 
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SCÈNE XH 

EDOUARD, VORCESTRE, 
AROxNfDEL, GL ASTON." 

GLASrON. 

S)£iGN£UR , k fière Alzonde a su tromper uos 

yeux ; 
Elle s*est poignardée au sortir de ces lieur. ' 
« On m'apprête la mort, je ne sais point Tattendre , 
w Dit-ellcîc^estde moi que mon son doit dépendre; 
» Le^poison m*a vengée : en ce mènw moment 
» Ma rivalie i^rît : frémis , fiineste Amant : 
» Tu sauras que j'aimois : pat VtStx. de ma haine 
m Je me venge ^ Amante, et me punis en^ Reine» » 

EDOUARD. 

Quel noir pressentiment d'un barbare destin?... 
Que l'on cherche Eugénie , et qu^ellé apprenne 

enfin... 
( Eugénie arrive , sàutenue par ses femmes, ) 
O Ciel l en quel état elle s*of&e à ma vue ! 
O détestable Alzondel 

VORCESTRE. 

O disgrâce imprévue» 
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SCENE XIII. 

EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL, 
EUGÉNIE, ISMÈNE, GLASTON. 

EUGÉNIE. 

\J us servent tes regrets ^ Laissez jouir mon cœat 
Du peu de tems que doit m*accorder ma douleur.. 
Le croirai -je ? G mon père l une juste puissance 
A puni l'imposture et sauve' Tinnocencer 
Quel heureux changement, comblant tous mes^ 

désirs , 
Dans lliorreur du trépas m'offre encor des plaisirs:: 
Je renais un instant en perdant la lumière , 
Je puis vous dévoiler mon ame toute entière^ 
J'ai trop long-tems gémi sous ce triste fardeau. 
Il n'est plus âc secrets sur le bord du tombeau..»- 
Je dois bénir le coup qui du 'jour me délivre i 
Victime de mon caur , je ne pouvois plus^ivre 
Que dans l'horrible état d'un amour sans espoir ^ .^ 
Ou qu*in£delle aux lois , ainsi qu'à mon devoir. 
Pardonnez , o mon père l aux feux que je déplore ;; 
Us seroient ignorés ,. si je vivois encore... « 

G* 
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Oui, le Gel Tua pour l'autte avdt form^ tutt 

coeots. 
Pnncc... Je vous aimois.... lie «ow aime.Mi Je 

meuts. 

VORGESTRE. 
H^lasl 

EDOUARD. 

.Cen esc donc &ic lO douleur immoiteUe! 
OQell éteins me s jouis, ils n'Icoientque pou' 
elle. 



FIN. 
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COMÉniE, 

Représentée en 1746 ^ par les Comédiens 
ordinaires du Roi» 



... Hinc illud est taedium et displicentia sui... fastidi« 
csaccoepic vitact ipse munduj( , et subit illud ^abidarum 
écUdarum, ^uousqûè eadem ?. ■ 

Sbmbca* 



ACTEURS. 

s 

Stt)NEI. 

ROSALIE y Amante de Sî(kieî. 

HAMILTON , Ami de Sidnei. ^ 

DUMONT , Valec-de-Chambie de Siâ^eu 

HENRI , Jardinier. 

MATHURINE ^ FiUe de Henri. 

La Scène est en Angleterre , dans une 
maisoa de Campagne» 



s I D N E I^ 

COMÉDIE 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

dumont/ 

XL falloir y sur ma foi que le mauvais Poëce 
T^rchanta le premier l'amour de la retraite , 
Tût uq triste aaimal' :. quel ennuyeux séjour 
W<xir quelqu'un un peu fait à celui de la Cour! 
Depuis trois monels jours qaen ce manoir cbamr 

pêtrè 
Je partage l'ennui dont se nourrit mon Maître, 
J/ai vieilli de trois ans : est-il .devenu fou. 
Monsieur Sidnei ?' Quoi donc l se nicher en hibouf. 
Lui, riche, jeune , exempt de tout soin- incommode^ 
An milieirde son cçurs des femmes à lamode. 
A la veille , morbleu l d-' avoir un Régiment, 
Planter là TUniversN, s'éclipser brusquement , 
Quitter Londres et la Cour pour sa maadite terre £ 
Si je savois du moins quel sujet nous enterre 
Daas on gîte où jamais nous ne sommes venusi, 



\ 
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Mais f ai beau lui parler, il ne me r^pond'pliis; 
Depuis un mois entier c'est le silence même : 
Oh ! je saurai pourquoi nous changeons de système^ 
Il ne sera pas die que nous nous etinultonS , 
Sans que de notre enâui uous sachions les raisons. 
Allons... ( Revenant sur ses pas } 
J*allois me faire une belle querelle j* 
Il m*a bien défendu d'entrer sans qu'il appelle :: 
H n'a point amené seulement un laquais , 
Il faut qu'en ce désert je sois tout désormais , 
Et qu'un Valet-*de-cbambre ait la peine de faire* 
Le service dés gens outre son ministère ; 
. Ahl la chienne de vie L. Encore si dans ces» bots '^ 
Pour se désennuyer , on voyoit un ipinois , 
Certain air , quelque chose enfin , dont au passage 
On put avec honneur meubler son hermitage,. 
On prendroit patience , on auroit un maintien y 
Mais rien n'existe icr^^e qui- s'appelle rien ; 
C'est pour un galant-homme un pays de famine.. 
JTai pourtant entrevu certaine Mathurine , 
Fille du Jkrdinier, gentille y mais cela 
M'a l'air si sot , si neuf l . . ah l parbieo , la Vo^ii. 
Bon jpur^ la belle enfiint. 



^r^ ^i^ l ; 
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SCÈNE IL 

DUMONT. MATHURINE, 

faisant plusieurs révérences*. 

DUMONT. 

X OINT de cérémonie ^ 
Apptocfaex.«. avez-vDi|s honte d*être jolies 
Pourquoi cette rougeur et cet air d'embarras l 

MATHURIT^E* 

Monsieur •••• 

DUMONT. 

Ne craignez rien : ou i;K>rtiez-vous ^os pail 

MATHURINE. 

MoBSÎear , je vous cherchois. 

DUMONT, kpart. 

Ceci change la note %. 

Me chercher l Mats vraiment elle n'est pas si sotte» 

MATHURINE. 
Vous êtes notre maître ? ' 

DUMONT. 

A-peu-prèsj mais voyons ^^ 
Comme au meilleur ami , contez- moi vos raisons*. 

MATHURINE. 
Pour une autre que moi » Monsieur ^ j.e suis venue*. 



Ux SIDNEI, 

DU M ON T. 
Oh ! je vous vois pour vous. 

MATHl/RINE. 

.Une Dame inconnue. 
Depuis quatre ans entiers toujours dans le chagrin , 
Demeure en ce pays dans un château voisin. - 

DUMONT. 
Achevez y dites-moi, que veut cette inconnue } 

. MATHURINE. 
Vous voudrez l'obliger dès que vous l'aurez vue j 
Je ne sais quel service elle espère de vou5 ; 
Mais si-tôt qu elle a su que vous étiez chez nous ^ 
J'ëtois pr'ès d'elle alors , j'ai remarqué sa joie ^ 
Et si je viens ici , c'est elle qui m'envoie 
Vous demander , Monsieur, un moment d'entre* 

tien; 
Elle vous croit trop bon potu" lui refuser rien. 

DUMONT. 
Des avances ! Qh , oh l le monde se renverse ; 
On a raison , l'aisance est l'ame du commerce : 
Oui , qu'elle se présente^ au reste elle a bien fait 
De vous donner en chef le soin de ^n projets 
Quel mérite enfoui dans une terre obscure ! 
J'admire les talens que donne la nature ; 
Déjà dans l'ambassade , auroir-on mieui le ton » 
Et l'air mystérieux de la profession , 
Quand on auroic servi vingt p<îtites maicresses» 
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Et de Tart du message épuisé les finesses? 
Mais ce rôle pour vdus, xna fille, esc un peu vieux. 
Voue âge en demande un que vous remplirez 

mieux. 
£t , sans négociée pour le compte des autres » 
Vous devriez n avoir de secrets que les vôtres. 

MATHURINE. 
Je ne vous entends point. 

DUMONT. 

Je vous entends bien , moi. 

( A part, ) 
Ma foi, je la prendrois, si j^étois sans emploi. 

{Haut.) 
Tenez , je neveux point tromper votre franchise. 
Monsieur est là dedans^ vous vous êtes méprise ^ 
Je ne suis qu'en second ; mais cela ne fait rien r 
Je' parlerai pour vous, et l'aflbire ira bien ; 
Oest un consolateur des beautés malheurepses » 
Qui fait^ quand il le veut, des cures merveilleuses.. 

MATHURINE. 

A tout-autre que lui ne dites rien sur«-tout : 
On vient.... Chut , c'ei;t mon père. 

DUMONT. 

■ 

Oh 1 4cs pères pat- tout l 



><4 SIDNEI, 



r^l^Wfcl^i H ^ ^ <>^' 



SCÈNE IlL 

DUMONT, HENRI, MATHUKINE. 
HENRI, portant un paquet de lettres. 

JrLH^ aKl c'est trop (fhonnear ; Monsieur, pour 
notre fille. 

DUMONT* - 
Vraiment, Maître Henri, \t la trouve gentille, 

HENRL 
Ça ne dit pas grand' chose. 

DUMONt. 

CWi l que cela ▼îetodra ï 
Le temps et ton esprit... mais que pones-ttt là ^ 

HENRI,//// donnant Us lettres. 
Un paquet qu'un Courier m'a remb à la. porter 

DUMONT. 
£t qu*est-il devenu l 

HENRI. 
Bon r le diable Temporce r 
Et ne le renverra que dans croîs jours d'ici. 

DUMONT. 
f entends , je crois , mon maître» .. oiâ ^ sortez,, 
le voici.. 
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SCÈNE IV. 

SIDNEI ^ Usant quelques papUrs ; DUMONT. 

DUMONT. 

y~y s £S.oxs-j«, Monsieur, (cela sans conséquence» 
Et sans précendre après gêner votre silence , ) 
Vous préseocec deux ajois d'intjsrrogation t 
Comnae j'aurois à prendre une précaution , 
Si ooas avions loo^-temps à rêver dans ce gîte, . 
Faites-mot le plaisir de me l'apprendre vfee. 
Vu qiie, si nous restons quatre jours seulement. 
Je youdrois m*arranger , faire mon testament. 
Me mettre en règle... Enfin, Monsieur, je vout 

le jure, . - 

le ne puis plus tenir dans cette sépulture ; 
Etant seul on raisonne , on baille en raisonnant , 
Et l'ennui ne vaut rien à mon tempéramment; ^ 

SIDNEI. /'f^^^r-- 

Une table , une plume. . ^' "*' \ 

DUMONT. 

Eh I mai%.. 

SIDNEI. 

Point de répliques I 
Qu'on tienne un cheval prêt. 



«^ SIDNEI. 

D U M O N T. 

Nous sommes laconiques. 
( Il sort, ) 



Di 



SCÈNE V. 



EPUi s qu*à ce parti mon esprit est rangé » 
Du poids de mes ennuis je me sens soulagé ; 
Nulle chaîne en effet j^*arrête une ame ferme y . 
Et les maux, ne sont rien , quand on en voit le terme • 

( Apris avoir écrit quelques lignes, ) 
O vous que j*adoraiy dont )*aurois toujours du 
Chérir le tendre amour , les grâces, la vertu l 
Vous y dont mon inconstance empoisonna la vie. 
Si vous vivez encor, ma chère Rosalie, 
Vous verrez que mon coeur regretta vos liens \ 
Des mains de mon ami vous recevrez mes biens» 
Il ne trahira point les soins dont ma tendresse 
Le charge , en expirant , dans ces traits que je laisse. 
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SCÈNE VI. 

SIDNEI, DUMONT. 

DU M ON T. 

JVXa requête^ Monsieur, touchant notre retour, 

( A. quoi vous répondrez ^ on ne sait pas le jour , ) 

M*avoit fait oublier ce paquet... 

(^ Aparté) 

li envoie 

( 7/ met les lettres sur la table. ) 

Sans doute un homme à Londres 3 usons de cette 

voie. 

( Il prend une plume qu* il taille. ) 

SIDNEI, écrivant, 

Que vas-tu faire ? 

DUMONT. 

, Moi? mes dépêches : parbleu? 

Il faut mander du moins que je suis en ce lieu. 

Croyex-vous qu'on n*ait pas aussi ses connois*- 

sances? 

Vous m* avez fait manquer à toutes bienséances: 

Panir sans dire adieu , se giter sans direoii, 

pans mes sociétés on me prend pour un fou. 

D'ailleurs , quitter ainsi la bonne compagnie. 

Monsieur , c*est être mort au milieu de sa vie* 
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Vous avez , il est vrai, des voisins amusaos, 
D'agrëafoles Seigneurs^des Campagnards plaisans» 
Qui vous diront du neuf sur de vieilles gazettes » 
Cela fera vraiment des visites parfaites. 

SIDNEI. 
Console- toi, demam Londres te revemu 

D U M O N T. 
Vous me ressuscitez , j'étoi^mort sans cela. 

SIDNEI, continuant d'éçrirt. 
Tu ne te fais donc point au pays où nous sommes? 

D U M O N T. 
Moi! >'àime les pays où l'on trouve des hommes ; 
Quel dic^le de jargon! je ne vous counois plas^ 
Vous ne m'aviez pas fait au métier de reclus $ 
Depuis votre retour du voyage de France , 
Où mon gottt près de vous me mit par préférence » 
Je n avois pas encore regretté mon pays ; • 
Je me trouvois à Londres aussi bien qu'à Paris; 
J'étois dans le grand monde employa près des 

Belles , 
je poitois vos billets, fétoîs bien reçu d'elles i 
' De l'Amant en quartier on aime le Coureur, 
Je remplissais la charge avec assez d'honneur : 
En un mot, je menois un train de vie honnête. 
Mais ici je me rouille et je mç trouve bête. 
Ma foi , nous faisons bien de partir promptement^ 
Et d'aller à^la Cour notre unique élément* 

Mais 
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Mais puisque nous paroons ^ qu'est- il btsom, 
d-écrire? 

S I D N E I. 
Tu pars 5 je reste , moi. 

D U M O N T. 

Quel cha;grin tous iospire 
Ce changement d'humeur , cette haine de tout , 
Et fitrange projet de s'ennuyer par goût ? 
Je devine à-peu- près d'où vient cette retraite $ 
' Oui y c'est quelque noirceur que Ton vous auip 
faite. 
Quelque femme » abrégeant son éternelle ardeur ^ 
S'est-elle résignée à votre successeur } 
II estpiquant pour moi, qui n'ai point de querelles. 
Et suis en pleine paix avec toutes nos Belles, 
D'être forcé de vivre en ours , en hébété ; 
Parce que vous boudez, ou qu'on vous a.quicùE. 

SIDNEI. 
Chez Milord Hamilton tu porteras ma lettre^ 

DUMONT. 

Cest de luile paquet qu'on vient de me remettre , 
Sur l'adresse du moins je l'imagine ainsi. 

SID NE L 
* Commeiit ! par quel hasard me sait-il donc ici ! 
{liiit une lettreyCt laisse Us autres sans les ouvrin). 
Il me mande qu'il vient : mais j'ai^uelquesaiSFairef 
Tfime IL H 
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Que je voudrois finir en cts lieux soîitahes j 

Il faut 4 en te hâunc , Tempêcher de partir... 

DUMONT. 
Et voas laisser ici rêver , sécher , maigrir. 
Entretenir des m»irs , des hiboux et des hêtres... •« 
Mais j'ai vu quelquefois que vous lisiez vos lettres, 

C l^umont lit Us adresses. ) 
Ou je suis bien trompé. Monsieur, ou celle-ci 
Est de quelque importance ^ elle est de la Cour l 

SIDNEI, rayantïuf. 

Oui 
Et j*ai ce Régiment.. *« 

D U M O N T. 

Je ne me sens pas d'aise ; 
Allons , Monsieur , je vais préparer votre chaise j 
Sans doute nous partons, il faut remercier.... 
ttAw quel est ce mystère l il est bien singulier 
Qu'après tant de désirs , de poursuites , d- attente^ 
Obtenant à la fin l'objet qui vous contente , 
Vous paroissez l'apprendre avec tant de froideur, 

SI D N £ J , écrivant toujours. 
Es-tu prêt à partir? J'ai fait. 

O U M O N T, 

Sur mon honneur. 
Je reste confondis | cet état insensible , 
y ocre air froid , toue cela m*e$t incompréhensible ; 
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JEc^'si'iasqu'à présent je ne vous avob ra 
Un maintien raisonnable y un;bon sens, reconnu | 
Franchement \e croirois, excusez ce langage.... 

SÏDNEI. 

Va , mon pauvre Dumonc, je ne suis que trop sage* 

DUMONT. 

Et , pour nourrif_reûnui qui vous tient investi , 
Vous entretenez-tà voci:/e plus grand ami : 
Cen est qu un Philosophe : au lieu de cette ^!tre^ 
Qui traire sûrement quelque ennuyeux chapitre , 
Que ne griâbnnezvous> quelques propos plaisant 
A ces autres amis toajours&us et brillans. 
Qui n'ont pas le travers de réfléchir sans cesse ? 

SIDNEL 
Pour des soins importans à lui seul je m'adresse ; 
Tous ces autres amis , réunis par l'humeur , 
liés par les plaisirs , tiennent peu par le cccur ; 
£c je me fie au seul que je trouve estimable : 
L'homme qui pense , esc seul un ami véricabfe. 

DUMONT. 
Du moins en vous quittant^ je prétends vous laisser 
En bonne compagnie : on vient de m'adresser 
Une Nymphe affligée , et qui , lasse du monde. 
Cache dans ce désert sa tristesse profonde y 
Cela sent Taventure j elle' veut , m*a-t-on dié. 
De ses peijt$in<dheur$ toqs faire le récit: 

Ht 
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Outre qa'elle est en pleurs , on ik qu'elle est 

diaroiance; 
Si cela va son train , gardez-moi la Sirivdçtè s ^ 
Vous savez là-dessus les usages d'honneur, 

SIDNEL 
Laisse tes visions. 

DUMÔNT. 

Des visions , Monsieur , 
Oésr, parbleu i du solide , et tel qm'on n'en tient 

guères : . ' 
J'ai lâché pour nons deux quelques prëtiininsLres ^ 
Ne vous exposez pas à les désespérer ,- 
Et 9 pour tuer le tèms , laissez -vous adorer; 
Irai-je en votre no.i|i, çomoie l'honneur l'ordonne » 
Le^ dire.... 

i SIDNEÏ. 

Laisse-moi , )e ne veux voir personne^ 

DUMONT. 

Ohl pour le coup. Monsieur, je vousdenstrépassé^ 
Vous ne sentez plus rien. 

fiIDNEIy se hyani^et emportant ce quU 

vient <t écrire. 

Attends inoi^ )'ailaissi 
Un papier imponant, .y 

i^Iisort.) 
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i DUMONT. 

J t n'y pais rien connoître : 
La tête , par ma foi , tourne à mon pauvre maître^ 
£c me voilà tout seul charge de la raisoA » 
Et du gouvememenii^de tc^te b maison. 
Il est blâs^ sur tout , tandis qu un pauvre dkbic 
Comme moi go&re tout , trouve tout admirame. 
On est fort malheureux avec de pareils rats : 
Je suis donc heureux^ moi 5 je ne m'en doutois pas. 
II partira , s'il Veut que je me mette en route i 
Et sa lettre. . . / Attendez. . . . Henri l 

- HENRI, derrière le Théâtre. 

' Monsieur! 

DUMONT- 

Ecoute. , 
Il a beau commander, je ne partirai pas. 
Son ait m'allarme trop pour le quitter d'uh pas* 



H| 
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9 

SCÈNE Vïlt' 

DUMONT, HENRI. 
D U M O N T. 

■ 

1 L faut aller à Londres et ponec ooe lettte. 

HENRL ' '■•'"" 

Deux, Monsieur, s'il le faut. 

dumont. 

On va te la remettre. •« 
II est malade ou foa , peut-être tous les deux : 
Quel est donc le malheur dç tous ces gens hepreux l 
Ils nagent en pleine eau ^ quel diable les arrête ; 

HENRI. 
Tenez , Monsieu* Dumont, je aesais qq^unc bête. 
Mais voyant notre Mairre, et rêvant à part moi , 
J'estime , en ruminant , avoir trouve pourquoi. 
Etant chez feu Monsieu, fons vu la compagnie £ 
J*ons entendu causer le monde'dans la vie : 
Tous ces grands Seigneu£S-là ne sont jamais plaî- 

sans y 
Ils n'ont pas Tair joyeux , ils attristent les gens ; 
Comme ils sont toujours bien , leur joie est toute 

usée. 



/ 
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Voni ne les vbyca plus jeter une ris^e ; 

tl Jeur faudroit du ma! ec dU travail par fois. . 

Pour rire d'uu bon cœur , parlez-moi d*un Bour* 

geois, 
•Mais , pour en revenir au mal de notre Maître » 
Je sommes , voyez- vous l pour nous y bien cou* 



noitre , 



Ptilsque fons vu son père aller le même train} 
Il fera tout de même une mauvaise fin , 
Si cela continue, et ce seroit dommage 
Qu^uQ si brave Seigneur , si bon Maître, si sage*.. 

DUMOiNT. 
Oui vraiment 3 mais dis-moi, qu avoit son pire ? 

HENRI. 

Rien: 

Le mal qui tue ici ceux qui se portent bien. 

DU MON T. 
Comment donc } 

HENRI. 

Ah ! ma foi , qui Tentendra l'explique. 
Je ne sais si chez vous c'est la même rubrique , 
Coînme en ce pays-ci : mais je voyons des gens 
Qu'on ne soupçonnoit pas d'être fous en dedans j 
Qui y.sans aucun sujet, sans nulle maladie. 
Plantons-là brusquement toute là compagnie , 
Et de leur petit pas s'en vont chez les défunts , 

H4 
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Sans prendre de tëmoins , de peur des importons. 

Tenez , défunt son pète , honneur soit à son ame; 

C'écoit un homme d'or ,- humain comme une 
femme , 

Semblable à son enfant comme deux gouttes d'iau : 

Si bien Jonc qu'il s* en vint dans ce même Ch^ 
tiau : 

Jadis il me parloit , il avoir Tame bonne ; 

Or il ne parloit plus pour moi ni pour personne 5 ' 

Mais la parole est libre , et cela n*ëtoit rien , ~ * 
Je le voyons varmeil comme s'il étoit bien : 
Point du tout^ un biau jour il dormit comme txft 

diable , 
Si bien qu'il dort encore ; on trouva sur sa table 
Certain briiïiborion , oii l'on sot débrouiller 
Qu'il s'ëtoit endormi pour ne plusV éveiller j. 
C'étoit un grand esprit l 

^ . DU MONT. 

C'écoit un très-sot homme. 
Le fils pourroic fort bien faire le second tome : 
Laisse-moi faire, il vient.... allons « va t'apprétet; 
Reviens vice. 



"* ■ 1» 
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SCÈNE IX. 

SJDNEI, D UMONT, 
SIDNEL 

lilS-TU.ptêt? 

DU MON t. 

Oai , tout prit à tester. 

' SIDNEL 

- ,, DUMONT. 

J'ai réfléchi... D'atUears rinqui^mde^.^. 
Etpuis <le>€ei;tait»r]>rims'siir votre 8oIitU(ie.^r« 

' SIDNEI. 

Quoi !rqac f a-t-ôn dît ? qui * 

DU MON T. 

r,. ■ ''" ■ ^ V ■ . 

■' ' Je ne cite jamais: 

irsàffit qu'a vous voir triste <fans cet excès , 
Et (jhangé tout-à-coup de goût et de gënie , 
ôh\^ous croiroit brouillé, Monsieur , avec la vie ;. 
V6us ne venez , dic-on „ ici Vous enfoncer , 
Que poijr vous y faisser lentement trépasser, 

's, . ■ 's I D N E Ir 
Oii prends -tu cette idée l 

Hi 
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DU MONT. 

II est vrai f if elle est (cOe ; 
Mais la précaution n'est pas un soin frivole j 
La vie est im éftt donc je fai^ tris^and ca» , 
Et f y veille pour vpus > si vous xfy veillez pas* 

isiDNEI. 
PumoDt, à ce propos, s*aime donc bien aamoiidie ? 

DUMONT. 

Moi, Monsieur ? Mon pfojer, si le Ciel le seconde ' 
Est de vivre content jusqu'à mon dernier iuor.; ') 
On ne vit qu'une fois 5 et puisque j'ai mon tooi » 
Tant que jeJe pourrai » je tiendrai la partie : 
J'auroisété Héros sans r^amourd&'la vie 9 •> •< 
Mais dans notre famille ou sç plaît ici*bas ; 
Vous savez que des goûtsofl|nfi'^ispiKe pas.' , O 
Mon pire et mes ayeuz , dès avant le dëlugè^. 
Etaient dans mon système, autant que je le juge. 
Et mes futurs enfans» tant gredinsque Seig/ie^i^s « 
Seront du même goût , on descendrons d^aillonrs» 
Les grands ont le brillant d*une mort qu'on pubji/: |) 
Nous autres bonnes gens nous n'avons que la ^ie^^ 
Nous avons de la peine , il est vrai ; mais en£n , 
Aujourd'hui Ton est mal, on sera mieux demain': 
En quelqu'état qo'on soit , il n'est rien tel que 
d*être 



/ 
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SIDNEI. 

Laisse-là ton sermoit , et va porcet ma tettte. 

. DU M ON T. 
J'en suis flch^. Monsieur j cela ne se peut pas» 

SIDNEI., ^ 
De vos petits propos à la. fin je suis las ^ 
J'aime assez , quand je parle , à voir qu*on ob^issiï^ 
Et quand un valet fat montre quelque capcice, 
je sais congédier. 

D U M ONT. 

Ayez des sentimens I 
Voilà tout ce qu'on gagne à trop aimer les gens t 
Est-ce pour mou plaisir (j*enrtige quand j'y pense) 
Que je demeure ici ? La bcUc jouissance l 
Si moB attachement. ... 

SIDNEI. 

Cessietc de œ*etumyer; 

Et pjUrtez y ou sinon 

( On entend le bruit tt un fouet» ) 
DUMONT. 

Votià votre cooatser* 
[, Henri parait,) 

. . SIDNEI. 

DUMONT. 
Lui ; c*es( mon Commis- . 
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SCÈNE X. 

&lDNEI,DUMONT, HENRI. 

SIDNÉI. 

X* AQUiN , quel est le m^trrî 

DUMONT. 

Ifensiear, je sais fort bien que c'est à vous à l'ître. 

Mais enfin , dans la vie il est de certains cas...»^ 

Battez- moi, tuez-moi , )e ne partirai pas ; 

Je ne puis vous quitter dans i*état où vous êtes , 

Et plus vous me pressez , plus mes craintes se- 

dettes ^. 

S I D N E h 

Henri, partez poUr Londres,et portez dans l'instant 

A Milord Hamilton ce paquet important ; 

Vpus » sortez de chez moi 3 faites votre mémoire , 

Après quoi partez. ( U sort, ) 

DUMONT. 

Bon , me voilà dans ma gloire ^ 

Vous me chassez ? tant mieuz> je m'appartiensiainsi 

Je m'ordonne séjour , moi, dans ce pays-ci.... 

Il n'aura pas le cœur de me quitter , il m'aime, 

£t je veux le sauver de ce caprice extrême. 

Les Maîtres cependant sont des gens bienheureux 

Que souvent nousayioos le sens commiun pour eux» 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HAMILTON, DUMONT. 

D U M O N T. 

V ou s me tirez, Monsieur, d'une ttèï-gran<ïe 

peine , 
Et je bénis cent fois l'instant qui vous amène. 
Voyez mon pauvre maître, et traitez son cerveau^ 
Peut-être saurez-vous par quel travers nouveau 
Lui-même se condamne à cette solitude , 
Et s'il veut, malgré moi , s'en £aire une habitude. 
Il vient de vous écrire , et sans doute ici près , 
Vous aurez en chemin rencontré son Exprès» 

HAMILTON. 

Non: mais i*ai remarqué» traversant Tavenue, 
Deux femmes doQt je crois que l'une m'est connue^ 
lAsis ma chaise a passé , je n'ai pu les bien voir : 
T'a-t-on dit ce que c'est ? pourroit-on le savoir } 

DUMONT. 
Je devine à-pea-près 5 au pays od nous sommesi 



tu SlDNÊt. 

Il fant , Monsieur , qu'il soit gnindé âhcttM 

d'hommes ; 
Dès qu*on a su moû Maicre établi dans ces licuXj 
Ambassade aussitôt , sans prëluie ennuyeux : 
^aiS'luiy comùxt il n^est.^ii& qu'une fcoidesutitf^ 
II a tout nettement refuse l'entrevue; 
Moi , qui ne suis point fait à de telles rigueur». 
Je prétends m'en charger , j'en ferai les honneurs » 
Je les prends pour mon compte, et je sais trop te 

monde. 
Si le CGcur vous en dit..*. . 

HAMILTON. 

Va , fais qu'on te réponde. 
Instruis-toi de leurs noms.. .. Mais est-il a^verci "ï 

r 

D U M O N T. 

Oui , j'ai fait annoncer que vous êtes ici; 

Il promène ici près sa rêverie austère. 

Vous l'avez vu là-bas changer de caractère^ 

De ses meilleurs amis éviter l'entretien $ 

Tout fuir, jusqu'aux plaisirs : tout cela n'étoit rien» 

HAMILTON. 
Mais que peut-il avoir? Quelle seroit la cause... 

- ^ DUMONT. 

Il seroit trop heureux > s'il «voit quelque chose} 
Mais,fDafoi,ieJe ctpis affligé sans. objei. 



«! 
I 
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MAMILTON. 
De ce ^age an moins dit-il qudqae sojetî 

D U M O N T. 

t 

Boni parle-t-il encore ^ Se taire esc sa folie ; 
Ce qu'il vient d'ordonner sur-le-champ il l'oublie} 
ITm^avbîc chassa, moi , maigre notre amitié. 
Et j'enrageois très-fort d'être congédié. 
Quelques momens après je sers à l'ordinaire , 
U dîne^Yans me dire un mot de notre affaire ; 
Voilà ce qui m'afflige , et non sans fondement. 
Je l'aimerois bien mieux brutal-, extravagant. 
Je lui crpkpis la fièwe ; ce ^ puisqu'il- faut le direu 
Je voudtois pour son. bien qu'il n'e&t qu'un bop 

On sa,uroit le remède en connoissant le mal > 
Mais pdx un incident et bisarre et fatal. 
Grave dans ses revers , tranquille en sa manie. 
Il est fou de sang -froid , fou par philosophie , 
Indifférent à tout ebnimé s'il étoic mon : 
U n'auroii aâu^di$ ri^u qu'avec cransporr 
Un Régimem, eh bien l il en a la nouvelle , 
Sans qu'au moiûdre plaisir ce titre le rappelle : 
Il avoit , m*a-t-on dit, ceruin père autrefois. 
Qui , cachant ^ comoie lui , sous on maiimcft 

somnois, 
'^a tzi$(e9$e> Ott plaçât taMwaact' 
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Ici même un beau jour, s^escamota'du mondes 
C'est un tic de famille , tt ftn suis pénétre y : 

Enfin sans vous,Monsieur^c* est un hcmime enterr^;^ 
Voyez , interrogez , il vous croit , il vous aime , 
Je vous laisserai seuls... Maïs le vdi6ilai-raékie.r i 



SCÈNE II. 

SIDNEI, HAMILTON. 

HAMILTON. 

•F' AI voulu fe premier Vous (aire croitipfifrtcntV 
A'mi 5 c'étbit trop peu qu'^crife siniplem'ent , 
Et je viens vous marquer , dans rardeur la pîus vive;^ 
Combien je suis heureux du bien qui vous arrive j 
Mais je suis fort surpris de vous Voir en Cejout 
Un air si peu sensible aux grâces de la Cotijf. - 

SIDNJE.Ï* 

Je vais YouS avouer , avec qettefrancfcise • ^^ 
Que Camkié sincère entre nous âotoridé^; r^.' ' ^ 
Que j'aurois mieux aimé ( je vous le dis s^ans fard y 
Ne vous avoir ici que quelques jours plus tard : 
Dans cft: même moment- on vous porte ma lettre ! 
Sur un point important qui ne peut se fem^ettre. 
Et , si vous enqriez daos'mes vcais intérêts. 
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H A M I L T O N. 
Je vous laîsâerois seul dans vos tristes forets ^ 
Je ne vous conçois pas 5 cet emploi qu'on vont 

donne , 
Pour en remercier , vous demande en personne* 
Quoi l Restez-vous ici ? ' 

S I D N E L 

Je ne vous cache pas 
Que , dégoûté du monde , ennuyé du fracas ^ 
Fatigué de la Cour, excédé de la Ville , 
Je ne puis être bien que dans ce libre asile. 

HAMILTON. 
Maïs enfin , au moment qd vous êtes plac^. 
Ce projet de retraite aura l'air peu sensé y 
Et, sur quelques motifs que votre goût se fende^ 
Vous allez vous donner un travers dans le monde y 
Il ne lui faut janïais donner légèren^ent 
Ces spectaclesji'bumeurqu\>n soutient rarement: 
On le quitte , on s'ennuie > on souf&e , on dissi*. 

mule; 
On revient à la fin, on revient ridicule. 
Un mécontent d'ailleurs est bientôt oublié f 
Tout meurt, faveur, fortune, et jusqu'à l'amirië : 
Son histoire est finie, il s'exile, on s'en passe. 
£t4orsqu*il reparoît , d'autres ont pris la place ; 
Ne peut-on auttement échapper au cahos l 
Pour s'éloigner du bruit , pour trouver le xepof.^ , 
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l^aut-il fuir tout commerce et s*enterrer d'aVancé* 
L'homme sensë qu'au monde attache sa naissance^ 
dans quitter ses devoirs , sans changer de séjour^ 
Peut vivre solitaire au milieu de la Cour. 
S'afiranchir sans ëclac, ne voir que ce qu*on aime^ 
Ne renoncer à rien> voilà le seul système: 
Mais parlez-moi plils vrai ; d*ûti vous vient ce 

' dessein? 
Quel chagrin avez-vons? 

SIDNEI. 

Moi, je n^at nuKhagria^ 
Nul sujet d'en avoin 

HAMILtON. 

C'est donc misanthropie } 
Provenez, croyez-moi , cette sombre manie. 
Quek que soient les humains, il faut vivre avec eut t 
Un homme difficile est toujours malheureux : 
li faut savoir nous &ite au pays oti pous sommes^ 
Aa siècle oii noas vivons; 

SIDNEI. 
Je ne hak point les hommes^ 
Ami ; )e ne suis point de ces esprits outras , 
De leurs contemporains ennemis déclares j 
Qui , ne trouvant ni vrai , ni raison , ni droiciiie , 
Meurent en médisant de toute la nature. 
Les hommes ne sont point dignes de ce mépris^ ' 
lien est de pervers^ naatsdans tous les pays 
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Od Varâtm-à^ m'instruire a conduit ma jeunesse. 
J'ai connu des vertus , j'ai trouvé la sagesse » 
J'ai trouvé des raisons d'aimer l'Humanité , 
De respecter les noeuds de la société ^ 
Et n'ai jamais connu ces plaisirs détestables 
D'ofiènser, d'affliger , de haïr mes semblables^ 

HAMILTON. 
Pourquoi donc à les fuir êtes-vous^obstiné } 

SIDNEI. 
Qu'auriez -vous kàt vous «^ même? Aux ennuis 

condamné^ 
AccaUé du fardeau d^'one tristesse extrême , 
Réduit au son ai&euz d'être à charge à moi-même. 
J'épargne aux yeux d'autrui l'objet faStidieun 
D'homme ennuyé par-tout, et par-tout ennuyeux. 
Cest un état qu'en vain vdUâ voudriez corabattfie : 
Insensible aux plaisirs dont j'étoifr idolâtre» 
Je ne les connois plus, je ne trouve aujourd'hui 
Dans ces mêmes plaisirs que lé vide et l'ennui i 
Cette uniformité des scènes de la vie 
Ne peut plus réveiller mon ame appesantie; 
Ce cercle d'embarras , d'intrigues , die projets, 
Ke doit nous ramener que les mêmes objets^ 
Et., par l'expérience , instruit à les eonûoitrè. 
Je reste sans désirs sué tout ce (^ï doit être: 
Dans le brilt&nt fracas où j*ai l«ng-tems vécct^ 
J'ai tout Vtt^ tout goâçé, tout revu, tout coimo} 



% •* 
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J'ai rempli pour ma part ce Théâtre frivole : 
'Si chacun n'y restoit que le tems de son rôle , 
Toutsetoit à sa place , et Ton ne verroît pas 
Tant de gens éternels dont le public est las. 
Le monde , usé pour moi , n'a plus rien qui xài^ 

touche , 
Et c*est pour lui sauver un rêvéur^i farouche ^ 
Qu'éttanger désormais, à la société , 
Je viens de mes déserts chercher l'obscurité* 

HAMILTON. 
Quelle fausse raison , cher ami vous égare* 
Jusqu'à ctd\xt défendra un projet si bisarre \ 
Si vous avel goûté tous les biens des Humains, 
Si vous les connbisséz, le choix est dans vos mains i 
^ Bornez-vous aux plus vrais , et laissez les chimère$ 
Dont le repentir suit les lueurs passagères. 
Quel fut votre bonheur? A présent sans désiïS 
Vous avez, dites- vous , connu tous les plaisirs i 
Eh quoi ! n'en est-il point au-dessus de l'ivresse 
Oii le monde a plongé notre aveugle jeunesse \ 
Ce tourbillon brillant de folles passions, 
Cet(e scène d'erreurs , d'excès , d'illusions , 
Du bonheur desmortels bornent-ils donc la sphère t 
La latsôn à nos voeux ouvre une autre carrière ; 
Croyez^moi, cher ami, nous n'avons pas vécu j; 
!Emjdoyer ses taietos , son tems et sa vertu-^ 
Servir au bien pubUr , Slasotet sa p^tcie» 
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f'enser enfin , .c'esc-là que commence la vie ; 
Voilà les vrais plaisirs dignes de ^s nos vœux, 
La volupc^ par quiTiionnête homme est-heureux: 
Notre ame pour ces biens^est toute neuve encore.;. 
Vous oe^'écQutez pas ! quel (jliagrin yous dé viitrç^ 

SIDNEJ. 
Je connois ja raisop, yocre voix xne Tapprcnd-: 
^ais que peut- elle enfin contre le sentiment? 
Marchez dans la carrière où j*aiirois dû vous suivre; 
Pour mqi , je perds déjà Tempérance de vivre 5 
En vain à mes regards vousxxfFrez le tableau 
p*une nouvelle vie et d'un boaheur nouveau $ 
Tout vrai .bonheur depend.de notre façon d'être^ 
Mon état désormais est.de n*en plus connoitrej ^ 
Privé de sentiment , et mort à tout plaisir, 
Mpn CQçur aaéanti n*est plus fait pour jçuir* 

HAMILTON. 
Connois^ez votre jerreur j jçet état méptisable^ 
Le néant déshonore une ame raisonnable 5 
Quand il vous faudroit fuir le monde et l'embarras* 
L'ivïm^e qui sait penser ne se suflit-il pas ? 
Dans cet ennui de tout , dans ce dégoût extrême « 
Ne vous reste-t-il point à jouir de vous-même? 
Pour vivre avec douceur, cher ami, croyez-moi. 
Le grand art est d'apprendre à bieU'Vivre avec s<h^ 
HeucetçE de se trouver, et digne de se plaiçe. 
Je ne conseille point une retraite enâéiei 
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Partagez votre goût et votre liberté 
Entre la solitude et la société; 
Des jours passés ici dans une pak profonde \ 
Vous feront souhaiter le commerce du monde.' * 
L'^ence , le besoin vous rendront des désirs , 
II faut un intervaUe , un repos aux plaisirs ; 
Leur nombre accable enfin , le sentiment s'épuise. 
Et Ton doit s'en priver ppur qu'il se reproduise \ 
Vous en êtes Tèxemple , et tout votre malheur 
K'est que la lassitude et l'abus du bonheur. 
Ne me redites pas que vous n'êtes point mà9ti:e 
De ces noirs sentimens : on est ce qu'on veur être j 
Souverain de son cœur , l'homme fait son état , 
Et rien, sans son aveu, ne l'élève ou l'abat. 
Mais enfin , parlez- moi sans fard , sans défiances » 
Quelque dérangement, causé par vos dépense^. 
N'est-il point le sujet de ces secrets dégoûts? 
'it'^xkx^ tout réparer, ma fortune est à vous. 

, SIDNEI. / 

Je sens , comme je dois , ces procédés sincères ; 
Mais nul désordre , ami, n'a troublé mes affaires ; 
Vous verrez quelque jour que du côté du bieo., 
J'étois fort en repos , que je ne devois rien. 

HAMILTON. 
Ami ,• vous m'affligez \ votre état m'inquiète , 
Ce sinistie discours...* 



, COMÉDIE. tfi 

S I D N E I. 

Peuc-être la retraite 
Saura me délivrer de tous ces sentimens ^ 
Il faut, pour m*y fixer, quelques arrangemens. 
Ma lettre yops instruit , suivez mon esptrancc , 
Tout mon repos dépend de yotte diligence : 
Au reste , en attendant que j'aille au premier jour 
De ce nouveau bienfait remercier la Cour , 
Vous m'y justifiiez : d*une pareille absence 
Ma mauvaise santé sauvera Tindëcence^ 
Après ces soins remplis, je vous attends ici. 
Partez, si vous aimez un malheureux ami. 

SCÈNE III. 

HAMILTON. 

KJE ton my;stërieux , cette étrange conduite. 
Ne m'assurent que trop du uansporc qui l'agite ; 
Il cache sûrement quelque dessein cruel , 
Et sa cranqvillité n'a point l'air naturel. . , . 



SIDNEI. 




'«|^<^«^^^^«^| 



SCÈNE ÏV. 

HAMILTON, HENJIL 

HENRI. 

Vy.N m'a dit votre nom à la poste prochaine. 
Monsieur, d'aller plus loin je n'ons pas pris U 

peine ; 
Notre Maître vers vous nous envoyoit d*ici. 
Mais puisque vous yoilà , voilà la lettre ^ussL! 

HAMILTON. 
Donne ; cela suffit; tu peux aller lui dire 
Qu'elle est entre mes mains. 



SCÈNE y. 

H A M ILT ON. 

v.u'A-r IL doncpu m* écrire? 
iîtlît.) ^ 

« Recevez, dier ami, mes ëternefs adieux; 

•3 Vous savez à quel point j'adorai Rosalie, 

»3 Et que j'osai trahir un amour vertueux ; 

Pi J'ignore son destin : si la rigueur des Cieux 

M Permet qu'on la retrouve, et conserve sa vie» 

H Je lui donne ioes biens par l'écrit que voici, 

-Et 
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>• Et remets son bonheur aux soins de mon ami : 
m Daignez tout conservei: , si sa mort est certaine ; 
» Epargnez sur mon sort des regrets superflus. 
*3 J'ëtois lassé de vivre , et je brise ma chaîne ; 
n Quand vous lirai ceci , je n'existerai plus. 

Si DNEI. 

Quel déplorable excès, et quelle frénésie l . 
Allons le retrouver, prévenons sa fune. 



SCÈNE VI. 

SIDNEI, entrant d'un air égaré, HAMILTON. 

HAMlLTO^Ï, aprh Savoir embrassé 

en silence, 

XX EPRENEZ ce dépôt qui me glace d*efE:oi ; 
Vous me trompiez , cruel 1 

( Il lui rend sa lettre, ) - 
SIDNEI. 

Que voulez-vous de moil 
Puisque vous savez tout, plaignez un misérable. 
Ma funeste existence est un poidis qui m' accable j[ 
Je vous ai déguisé ma triste extrémité. 
Ce n'est point seulement insensibilité , 
Dégoût de rUnivers à qui le sort me lie j 
C'est ennui de moi-même, et haine de ma vie^ 
C*est an brûlant désir d^ anéantissement. 
Tome IL I 
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je les ai combattus ^ mais inutilement; 
Cette haine , attachée aux restes de mon être , 
A pris un ascendant dont je ne suis plus maître $ ^- 
Mon cœur, mes sens flétris, ma funeste raison , 
Tout me dit d'abréger le temps de ma prison^ 
Faut-il donc sans honneur attendre la vieillesse. 
Traînant pour tout destin les regrets ; la foblesse ^' 
Pour objet éternel l'aiFreuse vérité , 
Et pour tout sentiment Tennui d'avoir été ? 
C'est au stupide , au lâche à plier sous la peine : 
A ramper, à vieillir sous le poids de sa chaîne; 
Mais,vous en conviendrez, quand on sait réQéchir, 
Malheureux sans rem^e , on doit savoir finir. 

HAMILTON. 
Dans quel coupable oubli vous plonge ce délire } 
Que Ici raison sur vous reprenne son empire j 
Un frein sacré s'oppose à votre cruauté ; 
Vous vous devez d'ailleurs à la société 5 
Vous n'êtes point à vous ; le tems , les biens , la vie. 
Rien ne vous appartient , tout est à la Patrie 5 
Les jours de l'honnête homme , au conseil , aiT 

combat , 
Sont le vrai patrimoine et le bien de l'Etat j 
Venez remplir le rang ou vous devez pafoître*' 
Votre esprit occupé va prendre un nouvel être ; 
Tout renaîtra pour vous... Mais hélasl je vous voi^ 
Plongé dans un repos qui me remplit d'eiîro^ ; 
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Quoi! sans appréhenderJ'horpeur de ce passage. 
Vous suivrez de $ang froid^dans leur fatal courage. 
Ces Héros insensés.... 

SIDNEL 

Ce courage n'est rien j 
Je suis mal où je suis , et je veux erre bien.: 
Voilà tout 5 je n*ai point Tespoir d'être célèbre , 
Ni l'ardeur d'obtenir quelque éloge funèbre , 
f t j'ignore pourquoi l'on vante en cenatns lieuK 
Un procédé tout simple à qui veut être mieux ; 
D'ailleurs, que suis-je au monde? Unefoible partie 
Peut bien , sans nuire au tout , en être désunie : 
A la société je ne fais aucun tort , 
Tout ira comme avant ma naissance et ma mort. 
Peu de gens, selon moi, sont d'assez d'importance 
Pour que cet Univers remarque leur absence* 

' HAMILTON. 
Continuez, cruel l calme dans vos fureurs , 
Faites-vous des raisons de vos propres erreurs ; 
Mais l'amitié du moins ;î*est-elle point capabi* 
De vous rendre la vie encore désirable ? 

SIDNEL 
Dans l'état où je suis, on pèse à l'amitié j 
Je ne puis désirer que d'en être oublié. 

HAMILTON. 
Vous m'offcnsez,Sîdnei,quand votre ame incertaine- 
Peut douter de monxèle à partager sa peine : 



1^6 SIDNEI, 

Mais cetre Rosalie , ador^ autrefois , 

Sur ce jour qui vous luit n'a-t-elle point des droits? 

Sont-ce là les conseils que Tamour vous inspire \ 

Que ne la cherchez-vous? sans doute elle respire , 

Sans iloute vous pounez la revoir quelque jour. 

SIDNEI." 
Ah ! ne me parlez point d'un malheureux amour ^ 
Je l'ai trop oiitragë , méprisable , infidèle. 
Quand je lareverrois, suis- je encor digne d'elle? 
Et les derniers soupirs d'un coeur anéanti , 
Sont-ils faits pour Tamoar qu'autrefois j'ai senti? 
Témoin de mes erreurs, vous n'avez pu comprendre 
Comment j'abandonnai l'Amante fa plus tendre : 
Le savois-je moi-même ? égaré , vicieux. 
Je ne méritois pas ce bonheur vertueux, 
. Ce ^ur fait pour l'honneur comme poar U 

tendresse. 
Que j'aurots respecté jusques dans sa foiblesse. 
Lui promettant ma main , j'avois fixé son cœur» 
Je la trompois : enfin , lassé de sa rigueur , 
Lassé de «a venu , j'abandonnai ses charmer , 
J'affligeai l'amour même 5 indigne de ses larmes. 
Je promenai par-tout mes aveugles désirs : 
J'aimai sans estimer , triste au sein des plaisirs. 
Errant loin de nos bords , j'oubliai Rosalie : 
Elle avoir disparu , pleurant ma perfidie. 
Hélas l peut-être , ami, j'aurots causé sa more : 



\ 
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Depuis que je snU las du monde et de mon sort , 
Au mooieiit de finir ma vie et mon supplice. 
J'ai voulu réparer ma honteuse injustice ; 
Pour lui donner mes biens,comme vous savez tour. 
Je r ai cherche à Londres, aux environs, par-tout ^ 
Mais depuis plus d'un mois les recherches sonc 
vaines. 

HAMILTON. 
Du soin de la trouver fiez-vous à mes peines. 

SIDNEl. 
Non , quand je le pourrois, je ne la verrois plus : 
Mes sentimens troubles, tous mes sens confondus. 
Tout me sépare d'elle , et mon ame éclipsée , 
De ma fin seule , ami, conserve la pensée ; 
Je ne voulois savoir sa retraite et son sort. 
Que pourJa rendreheureuse, jau moins après ma mort^ 
Et ne prétendois pas à reporter près d'elle 
Un cœur déjà frappé de l'atteinte monelle* 

HAMILTON.. 

Elle oublira vos tons , en voyant vos regrets. 
L'amour pardonne tout : laissez d'affreux projets. 
Différez-les du moins , rassurez ma tendresse. 
Votre ame fut toujours faite poiu: la sagesse ; 
Vous entendrez sa voix , vous vaincrez vos 

dégoûts , 
Je ne veux que du tems , me le promettez-vous? 
Mo&cher Sidn«i, parlez; 



158. SIDNÊr, 

s I D N E I. 

J*ai honte de moi-mêm^. 
I aisses un malheureux qui vous craint et vous aime. 

( Dumont paroit. ) 
J'ai besoin d'être seul... Je vous promets , ami > 
De revepirdans peu vous retrouverici. 

HAMILTON. 
Non , je vous suis. , 

SCÈNE VII. 

HAMILTON, DUMONT. 
DUMONT, arrêtant Hamîlton qui soru 

iVl ONsiEUR , un morde conséquence. 
HAMILTON. 
Hâte- toi, je crains tour. 

DUMONT. 

QmoîI son extravagance.. .«* 
HAMILTON. 
Il veut se perdre : il faut observer tous ses pas»- 
Le sauver de lui-même. 

DUMONT.. 

Oh î je ne le crain J pas \ 
J*ai pris ses pistolets , son Arsenal est vide , 
Et j'ai sQ m*emparer de tout meuble homicide ^ 
Consignez-moi sa vie en toute sftreté : 
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S'il vous voit à le suivre un soin trop affecté , 
Ilpourroitbien... 

HAMILTON. 

Va donc , ne le perds point de vue , 
Vois si je puis entrer. 

D U M O N T , revenant sur ses pas, 

A propos, l'inconnue...* 
Mais ce goût de mourir , Monsieur , il faut, ma foi , 
Que cela soit dans l'air, et j'en tremble pour moi ; 
Ce travers tient aussi Tune des Pèlerines^ 
J'ignore le sujet de ses vapeurs chagrines. 
Vous allez le savoir , ma conrse a réussi , 
Mon Maître est réforme, c'est vous qu'on veut ici. 
Elle dit vous coruibferë> elfe est ma foi jolie, 
Celcl rapptflfcrott le défont à la vie : 
Des façons , des pr*aï5o«i, des yeux à sentimens , 
Un certain jargon tendre , imité des Romans 5 
Tout cela,., vous verr^: on vient, je crois... c'est^elle. 
Je cours dans mon donjon m€ mettre en sentinelle. 

SCÈNE VIII. 

ROSALIE, HAMILTON. 
HAMILTON. 

\^0E vois-je? Rosaliel AW quel moment^ieureux? 
Que je bénis ie sort qui vous rend à nos vaux ! 

14 
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ROSALIE. 
Ces transports sopt-ils faits pour une infortunée 
Prête à voir terminer sa triste destinée î 
J'ose à pefne ëlever mes regatds jusqu'à vous. 
Quelle étrange démarche l Ahl dans des tems plus 

doux, 
J'étois bien sûre, hélas! d'obtenir votre estime. 
Mais de tout au malheur on fait toujours un crime t 
Vous me condamnez, 

HAMILTON. 
' Non 5 vive*, cet heureux jour 

K'est point fait pour les pleurs, il est fait pour 
l'amour. 

ROSALIE. 
Que dites-vous^ ôCiel! ma surprise m^accable...» 

HAMILTON. 
Sidnei dans les remords.... - 

ROSALIE. 

Quel songe favoraUe !* 
Il m'aimeroit encore l 

HAMILTON. 

Il est digne devons; 
Vous finirez ses mam, il sera votre époux. - 

ROSALIE. 
Laissez-moi respirer, vous me rendez la vie; 
Quel heureux changement dans mon ame ravie i 
Tous mes jours ressembloient au moment de ta 
iport : 
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Mais ne fiattez*voas point an crédule transporta 

HAMILTON. 
Non : ctoyez votre ccear, vous êtes adorée. 
Mais par quel heureux sort en ces lieux retirée..,.» 

ROSALIE. 
Je n*ai point à rougir aux yeux de l'amitié ^ 
Vous connoissez mon cœur, il est Justifié : 
Oui , je Tainiois encor , même sans espérance;. 
Oest un bien que n*a pu m'ôter son inconstance ; 
Et si , malgré l'excès de mon accablement , 
Tai vécu jusqu*ici , c'est par ce sentiment : 
Victime du malheur , quand Sidnei m'eut trahue , 
Privée au même temps d'une mère chérie , 
Je vins cacher mes pleurs et fixer mon destin* 
Auprès d'une parente en ce château voisin y 
Mais , loin de voir calmer ma vive inquiétude , 
Je retrouvai l'amour dans cette solitude ;. 
Voisine de ces lieux soumis à mon Amant, - 
J'y veocis, malgré moi» rêver incessamment; 
Tout me parloit de lui, tout m'ofiroit son image;. 
J'ayois tout l'Univers dans ce séjour sauvage ;. 
Mille fois j'ai voulu fuir dans d'autres déserts , 
Mais un charme secret m'attachoit à mes fers'i 
Après quatre ans entiers d'une vie inconnue ; 
Quel trouble me saisit, quand j'appris sa venue l 
' Pour la dernière fois je voulois lui parler,. 
Des adieux de l'amour je venois l'accabler ; 
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Je succQmbois sans doute à ma douleur mortelle , 

Si je ne l'eusse vu que toujours infidèle : 

Mais pourquoi recarder le bonheur de nous voir ? 

Vepez, guidez mes pas , et comblez mon espoir. 

HAMILTON. 
Commandez un moment à votre impatience , 
Je conçois pour vos vœux la plus sike espérance ^ 
Mais il me faut d'abord disposer votre Amant 
Au charme inespéré de cet heureux moment* 
II est dans la dpuleur, égaré, solitaire.... 
Je vous éclaircirai ce funeste mystère : 
Qu'il vous suffise ici de savoir qu'en ce /our , 
Fidèle , heureux par vous , il vivra pour l'amour. 
Je diffère à regret Tinstant de votre joiej 
Mais enfin» avant vous, il faut que je le voie. 

ROSALIE. 
Tous ces retardemens me pénètrent d'ef&oi... 
Vous me trompez, Sidnei ne pensoit plus à moi. 

HAMILTON. 
Je ne vous trompe pas ^ si je pouvois vous dire 
Ce qu'il faisoit pour vous... mais non, je me retire; 
Je vais hâter l'instant que nous desirons tous. 

ROSALIE. 
Du destin de mes jours je me remets à vous^ 
^ngez que ces délais , dont mon ame est saisie » 
Sont autant de momtns retranchés de ma vie. 



COMÉDIE. i9f 



ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SIDNEI. 

V>»*EN est donc fait enfin , tout est fini pour mou 
Ce breuvage fatal que j'ai pris sans effroi , 
Enchaînant tous mes sens dans une mort tranquille^ 
Va du dernier sommeil assoupir cewe argile'; 
Nul regfet , nul remords ne trouble ma raison : 
L'esclave est-il coupable en brisant sa prison 1 
Le Juge qui m'attend dans cette nuit obscure , 
Est le père et l'ami de toute la nature 5 
Rempli de sa bonté , mon esprit immortel 
Va tomber, sans frémir, dans son sein paternel. 
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SCÈNE H. 



% • • 



SIDNEI, HAMILTON. 

HAMILTON, 

i^u*Anx peines d'un ami vous êtes peu sensible i 
Pourquoi donc , cher Sidnei, vou^ rendre inac- 
cessible } 
Depuis une heure entière en vain je veux vous voir ^ 
Et dissiper l'horreur d* un cruel désespoir; 
Xe n*ai pu pénétrer dans votre solitude : ^ 

Enfin vous m'arrachez à mon inquiétude , 
Et la raison sur vous va reprendre ses droirs;. 

SIDNEI. 
Embrassons-nous, ami, pour la dernière fcM». 

HAMILTON. 
Quel langage accablant l dans cette léthargie. 
Quoi! je retrouve encor votre ame ensevelie } 

SIDNEI. 
De mes derniers désirs, de ma vive douleur 
J*ai déposé Tespoir au fond de votre coeur ; 
Que mon attente un jour par vos soins soir remplie» 
Si la mort a frappé la triste Rosalie.... 

HAMILTON. 
Non : elle vit pour vous 5 répondez par pitié , 



/ 
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Répondez à l'espoir , aux vœux de l'amitié 3 
Parlez : si Rosalie , à votre amour rendue , 
Dans ces lieux aujourd'hui-s'ofïroit à votre vue , 
Telle encore qu'elle étoit dans ces heureux momens 
Qii vous renouvelliez les plus tendres sermens ^ 
Sensible à vos remords , oubliant votre offense , 
Fidèle à son amour, thalgré votre inconstance ; 
Enfin, avec ces traits, cette ingénuité.. 
Cet air intéressant qui pare la beauté , 
Pourriez- vous résister à Tamour àe la vie , 
An charme de revoir une Amante attendrie. 
De faire son bonheur, de réparer vos torts. 
De partager ses vœux , sa vie et ses transports ? 

SIDNEI. 
Je rendrois grâce au Ciel de l'avoir conservée ; 
Vous savez mes projets : si je l'eusse couvée , * 
Je recommanderois son bonheur à vos soins : 
Mais dans ce même jour je ne mourrois pas moins; 

HAMILTON. 

Puisqu'cn vain TAmitiévous conseille et vous prie-, 
L'Amour doit commander r paroissez , Rosalie. 

SIDNEI. 
Rosalie l Est-ce un songe ? En croiroîs-je mes yeux> 
Vous , Rosalie l' ô Ciel l et dans ces tristes lieu]^ l 



%o€ SIDNEI, 

SCÈNE III. 

ROSALIE, SIDNJÇI, HAMILTON. 

ROSALIE. 

KJvi c'est moi qui, malgré non injare et ma 

peine. 
N'ai jamais' pu pcMir vous me résoudre à la haine : 
C'est moi qui viens jouir d'un repentir heureux 5 
Votre cœur mappanient, puisqu'il est vertuethc... 
Mais que vois-je ? Esç-ce là TefFet de ma présence 1 
*On me trompe, Hamilton ^ ce fatoucbe silence.... 

SIÛNEL 
Confondu des chagrins que j'ai pu vous causer. 
Que répondre , quand tout s'unit pour m'accuser ? 
Vous daignez oublier mes fureurs , mon caprice ^ 
Fuis-je m'en pardonner la cruelle injustice t 
Du sort, sans murmurer, je dois subir les coups ^ 
Je ne méritois pas le bonheur d'écre à vous» 

ROSALIE. 
J'di pleuré vos erreurs ,, j'ai plaint votre foiblesse : 
Mais mon malheur jamais n'altéra ma tendresse.. 

SIDNEL 
Ne me regrettci plus j c'est pour votre bonheur 
Qu'à d'autres passions le Ciel livra mon cotuc 
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L*état que m'apprêroient mes tristes destinées , 
Auroit semé cl*ennuis vos plus belles journées ; 
Le destin vous dévoie des jours pleins de douceur : 
Mon triste caractère eût fait votre malheur. 

ROSALIE. 
Le pouvez-vous penser } Quelle injustice extrême l 
Est-il quelque malheur, aimé de c^ qu*on aime? 
Sensibfe à vos chagrins , et sans m*en accabler. 
Je ne les aurais vus que pour vous consoler. 
Si mes soins redoublés , si ma vive tendresse 
N'avoient pu vous guérir d'une sombre tristesse , 
Je Taurois partagée 5 et , sans autres désirs , 
J'aurois du monde entier oublié les plaisirs : 
Rosalie avec vous ne pouvoir qu*^être heureuse. 

SIDNEI. 
Vous ne connoissez pas ma destinée affreuse 5. 
Insensible à la vie , au milieu de m^s jours, 
11 m'étoit réservé d'en détester le cours , 
De voir pour Tennui seul rénaître mes journées. 
Et de marquer moi-même un terme âmes années» 

ROSALIE. 
Que dîtes- vous, cruel } quelle aveugle fureur 
Vous inspire un dessein qui fait frémir mon cœur? 
Calmez Tétat affreux d'une Amante allarmée : 
Vous aimeriez vos jours , si j'étois pjus aimée ; 
Dans le sein des vertus , dans les noeuds les plus 
doux » 
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L*image du bonheur s'offirant encore à tous,, 
AfHauchiroic vos sens d'une langueur tnonelle : 
Le véritable amour donne une ame nouvelle , 
Sans doute l'union de deux coeurs vertueux. 
L'un pour l'autre formés , et l'un par l'autre 

beureuz , 
Est faite pour calmer toute aveugle furie , 
Pour adoucir les maux, pour embellir la vie. 

SIDNEL 
Qu'entends-je? je pouvois me voir encore heureux l 
Quelbandeau tout-à-coup est tombé de mes yeux ! 
Tout étoit éclipsé, tout pour moi se ranime. 
Et tout dans un moment retombe dans l'abîme ? 
Quel mélange accablant de tendresse et d'horreur l 
D'un côté Rosalie, et de l'autre... O douleur l 
Malheureux l Qu'ai- je fait.,. Fuyez. 

ROSALIE. 

De ma tendresse 

Voilà donc tout le prix l 

ÇA Hamîlton, ) 

Vous trompiez ma fbiblesse l 

SIDNEI, aux genoux dt Rosalie^ qui 

veut sortir. 

Non , s'il V0U6 a juré mon sincère retour , 

S'il a peint les transports d'un immortel amour,. 

Il ne vous trompoit pas , ma chère Rosalie- 

3e déteste à vos pieds le crime dé ma vie,. 
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Je dëceste ces jours oii l'erreiir enchaînoic 
Les sendmens d*un cœur qui vous appartenoit* 
Ah ! si par me» fureurs vous fûtes outragée. 
Si je fus criminel 2 vous êtes trop vengée^ 
L'amour pour me punir attendott ce moment* 

ROSALIE. 
Que dites- vous , Sidoei } Quel triste égarement !...• 

SIDNEL 
Je nfrdis que trop vrais plaignez mon sort funeste ; 
Au sein de mon bonheur le désespoir me reste ; 
L'amour rallume en vain ses plus tendres transports. 
Mon cœur n'appartient plus- qu'à l'horreur des 

remords. 
Oui, d'une illusion échappée à ma vue. 
Je découvre trop tard l'effrayante étendue : 
Quels lieux vous déroboient > Quelle aveugle fiireur 
Egara ma rakon et combla mon malheur 1 

ROSALIE. 
Laissons des maux passés l'image dépforable ; 
Non , mon cœur ne sait plus que vous fûte^ covt* 

pable s 
Je vous vois tel encor que dans ces jours heureux 
Où l'amour et l'honneur dévoient former nos 

nœuds. 
Mais pourquoi me causer ces nouvelles allarmes? 
Vous vous troublez , vos yeux, se remplissent de 

iajrmcs. . * 



/ 
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S I D N E I. 

Vaine félicite qu'empoisonne Thorreur î 
Oubliez un barbare indigne du bonheur. 
Je vous revois trop tard, ma chère Rosalie, 
Je vous perds à jamais , c'en est fait de ma vie r 
Je. touche , en frémissant , aux bornes de mon sort t 
Oui , cette nuit me livre au sommeil de la mort» 

( A Hamîlton. ) 
Apprenez , déplorez le plus affreux délire : 
Vous m'aviez dit trop vrai, le voile se déchire; 
Je suis un furieux que l'erreur a conduit. 
Que la terre condamne et que le Ciel poursuit. 

( // donne à lire à Rosalie la lettre écrite 

a Hamilton, ) 
Voyez ce que pour vous mon amour voulut -faire 
Dans les extrémités d'un malheur nécessaire..,, 

ROSALIE. 
Que vois- je? Ayez pitié de mon cœur altarmé j 
Laissez.... 

SIDNEL 

Il n'est plus teras ; le crime est consommé t 
Tout secours esc sans fruit , toutes plaintes sont 

vaines. 
Un poison invincible a passé dans mes veines*. 

ROSALIE. 
Barbare \ 



^ 
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HAMILTON. 

Malheureux 1 

ROSALIE. 

Il f^iit sauver ses jours , 

Peut-être en ce malheur il est quelque secours. 

HAMILTON. 

Je me charge de tout j comptez sur moi 5 j*y vole , 

Ne l'abandonnez pas. 

{^11 sort, ^ 

SIDNEL 
^ Espérance frivole ! 



SCÈNE IV. 

SIDN El, ROS ALIE. 
ROSALIE. , 

Jl» T O IT-CE donc ainsi , cruel l que vqps m^aimieï > 

SIDNEL 
Moi , si je vous aimois l Ah î si vous en doutiez , 
Ce soupçon mç rendroit lamort plus douloureuse. 
Voyant que ma. recherche ^ toit infructueuse , 
J'ai méprise des jours qui n'écoient plus pour vous j 
A la mort condamné , j*ai devancé ses coups ; 
J'aurois vu naître , au sein des ennuis et des larmes. 
Un nouvel Univers embelli par vos charmes j 
La vérité trop tard a levé le bandeau » 



m SIDNEI, 

Pour ne me laisser voir que T horreur du tombeau. 
Soumis à mon Auteur, je devois sur moi-même 
Attendre , en 1 adorant, sa volonté suprême 5 
Puisqu'il vous conservoit , il vouloit mon bonlieiir. 
J*ai blesse sa puissance, il en punit mon coeur. 



SCÈNE V. 

HAMILTON, SIDNEI, ROSALIE^ 

DUMONT. 

HAMILTON, àDumont. 

V?UB n*6bëis-iii? 

SIDNEI. 

Non , non 5 ma mort est trop sûre. 
D U M Ô N T. 
Ah ! vousvous regrettez? J*entrepends cette cure.,» 

• SIDNEI. 
Chassez cet insensé. 

DUMONT. 

Vous êtes fort heureux. 
Que, loin d'extravagucr , j'étois sage pour deux; 
Je vous gardois à vue; et, d'une niche obscure^ 
J avois vu des apprêts de fort mauvais augure ; 
Distrait, ne voyant rien, en vous-même enfoncé^ 
Dans votre cabinet vous êtes repassé : 
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Par Talcovc et sans bruit, durant cet intervalle. 
Je suis venu changer cette liqueur fatale. 
Et je ne vous tiens pas plus trépassé que moL 

ROSALIE. 
Je r«nais. 

HAMILTON. 

O bonheur } 

SIDNEI. 

A peine je le crois.... 
Sosalie l... HamiIton!..« et toi dont Theureux zèlt 
Me sauve des excès d'une erreur criminelle. 
Comment puis-je payer ?.... 

DUMONT. 

Vivez, je suïspay^. 
Les gens de mon pays font tout par amitié , 
Ils ifenvisagent point d'autre reconnoissance : 
Le plaisi? de bien fiire est notre récompenst. 

SIDNEI. 
O vous , dont la vertu , les grâces et la candeur ^ 
Vont fixer sur mes jours les plaisirs et l'honneur j; 
Vous, par qui je reçois une pjus belle vie. 
Oubliez mes fureurs, ma chère Rosalie. 
Ne voyez que T amour qui vient me ranimer. 
'Le jour ne seroit rien sans le bonheur d'aimer. 
Partagez mes destins, je vous dois tout mon être : 
C'est pour voas adorer que je vieos de renaitre* 
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, DUMONT. 

Ne savais- je pas bien que Ton en Vf noie- là ? 
Ennui , haine de soi , chansons que tout cela ; 
Malgré tout le jargon de la philosophie. 
Malgré tous les chagrins, ma foi, vive la viel 



FIN. 
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LISETTE. 

Oui vrauBCot^ 

Crois cela ; mais pour moi^ fen suis bien cpi^f- 

vaiucue , 

Kos a&ires vont mal, et la noce est lotnp.uci^ 

ERONTIN, 

Pouriquoidonc? - ' 

LISETTE. 

Oh ! pourquoi ? Dans toute la iDaison 
11 l'ègne un air d'aigreur et de division 
Qui ne le dit que trop.. Au lieu de cette aisance 
Qu'étabUs-soit ici l'entière confiance , 
On se boude , on s'évite , on baille , on parle basi^ 
Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Va y la noce est bien loin , et j'en sais trop la cause;: 
T<^n maître sourdement... 

FRONTIN. 

Lui i bien loin qu'il s*oppQS0 
Au choix qui (?oit unir Valère avec Chlôé , 
Je puis te protester qu'il Ta fort appuyé , 
Et qu'au bon homme d'oncle il répète sans cess^ 
Que c'est le seul parti qui convienne à sa nièce^ 

LISETTE. 

- S!il s* en n^le, tant, pif , car s'il fait quelque bien^ 
C'e^t que, pour faire-imal^ il Ini^s^Crde^fl^^. , 
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Jf e s^s ce que je sais ; et je ne puis comprendre 
/Que:,;,comiQissant Ciëon » tu veuilles le d^feodren 
:Drqic, fcanc comme eu l'es, comment estimes-ta 
Un fourbe , un homme faux , déshonoré, perdu^ 
''Qui fttdcàtooc lemonde, et croit tout légitime^ 

FRONTIN.* 

Ohlquand.onestFrippon, je rabats Testime. 
Mais autant qii*on peunrpi?, et que je m*y connois^ 
Mon Màître.esthonnêteJhomme, àquélque chose 

près, 
'La première vertu, qu'en lui je considère , 
'C'est qu'il est lijbéral 5 excellent caractère l 
Un maître, avec cela , n'a jamais de défaut; 
Et , de sa probité , c'est tout ce qu il m^ fauc 
Il me donne beaucoup , outre de fort bons gages. 

LISETTE. 

Il faut, puisqu'il te fait de si grands avantages. 
Que de ton savoir-faire il ait souvent besoin, 

"Mais liens , parle-moi vrai, nous sommes san^ 
témoin: 

•Cette Chanson qui fit une si belle histoire... 

FRONTIN. 

'J,ene me pique pas d'avoir de la mémoire. 
Les rapports font toujours plus de mal que debten^ 
£ t d9& cont'le pas&é je ^ sab jamais rien. l 

3C|. 
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LISETTE. : 

Cette m&bode est bonne , et )'e oyeux fairç-usage; 

ildieu. Monsieur Frontin. 

FRONTIN. 

Quel est donc ce langage^} 
Mais y Lisette , u& inomcnç. 

LISETTE.' 

t • • • - 

" -Je ti'ài ^ae faire ici» 

^' ' fr0N'TIn: 

As-ta donc oublié , poar nte traiter ainsi , 

Que je c*ainie toujours, et que tu dois m*€n croire \ 

LISETTE. 
Je ne me pique pas d'avoir de^a mémoire;- 

< FRONTIN. 

Mais qufe veux-tu ? 

LISETTE. 

Je veux que ,• sans autre façon , 
Si tu veux uï* épouser , tu laisses-là Ciéoo. 

FRONTIN. 

- > 

Q\ï l le quitter ainsi, c'est de Tingratitpde. ; 
Et puis, d'ailleurs^, je suis anim.al d^'hal^icude. 
Ou tro^v/rois-j,e mieux.}.., . , , 
' ' * LISETTE. 

Ce n'est pas l'embarras. 
Si, malgré eeqtf on voit ; et ce qu'on né voit pas^' 
)La<a0ce en question parve&oità^e iaêre,' 
Je pourrois »f ar Chipé ^ te placer cbeipVftièrr, 
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Mais à propos de lui , f apprends avec douleur 
Qu il connoît fort ton Sîaîcre', «t c'est un grand 

malKedr. . '' 

Valère, à ce qu'on dit, est aimable, sincère, 
Pleind norineur, aiinoiîçant le meilleur carattère î 
Mais , siduit par Tesprit ou la fatuitf j 
Croyant qu'on réussit P3ir la méchanceté , 
il d choisi , dit-on , .CÎébin pour son modèle : . 
U esc son complaisant y'Son copiste fidèle.. .< ' 

FRONTirsf. ' : ^ 

Mais tù fais des malheuis et des mbrtstres de toiit. 
Mon Maître a de l'esprit, des lumières-et du goût,; 
L'air et le ton du mon(ie ; et le bien qu*il peut faire 
Est au-dessus du mal que tu crains pour Valère* 

LISETTE. 

Si pourtant il ressemble à ce qu'on dit de lui , 
II changera de guide ^ il arrive aujourd'hui. 
Tu verras j tes méchans nous apprennent à l'êtrej 
Pat d'autres ou par moi, je lui peindrai ton Maître; 
Au reste, arrange-toi , fais des réflexions : 
Je t'aî dit ma pensée et mes conditions : 
J'attends une réponse et positive et j^rômpte. ' ' " 
Quelqu'un vient 5 laisse-moi... Je crois que c'est 

Geronte. " ■ 

Comment', il parle seul l • ^ 



Kj 
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SCÈNE II. . 

GÉRONTE, LISETTE, 
f GÉRONTE , sani\oir Lisette. 

jSfliA foi, )t tiemiiàt botr.- 
Qtia«<l<on est bien inscmk, bien sûr à'xvdix raisoffy^ 
IJ ne faat pas c^der. Elle snic son caprice : 
.Mas moi , je veux la paiz'> le bien esc la iustice r ■ 
Valèie auraChloë. 

LISETTE. 

Quoi l s^iieasemeDt^L' 

GÉRONTE. 
Comçienc ! tu m'écoutois ? 

LISETTE. 

Tout naturellement». 
J^ais n'ésr-ce point un rêve, une plaisanterie ? 
Comment, Mbnsienrl j*aurois, une fois en ma vie» , 
Le plaisir de vous voir, en dépit des jaloux. 
De votre sentiment , et d*un avis avons > 

GÉRONTE. 
Qui m'en empècheroit 1 je tiendrai ma promesse y. 
Sans Tàvis de ma sœur , je marierai ma nièce : 
C*est sa fille , il est. vrai; mais hs biens sont à moi^: 
Je suis le maître enfin. Xe te jure ma foi », 



Çîit la donation , que je «uîs prêt à faire , 
l^'aura Heu pour Chloé qu'en ëpôusauc Valère: 
Voilà mon dernier mot. 

LISETTE. 

Voilà parler , cela l 
GÉRONTE. 
Il n*est pbintde parti meilleur x^uecelui-lài. 

^ LISETTE, 

Assurément» 

GERaNTÉ. 

C'étoit pour traiter cette arfiit^,. 
Qu' Arisre vint ici la semaine dernière. 
La mère de Valère , entre tous ses amis , 
fîe pouvoit mieux jchoisir pour proposer sori fiîs. 
Ariste est honnête homme , intelli^nt et sage :• 
L'amitié qui nous lie est, nU foi , de notre âge :• 
Il est parti, muni de mon consentement , 
Et l'afTaire sera finie incessamment j 
Je n'écouterai plus aucun avis contraire : 
Pour la conclusioi^, Ton-n'attend que Valère- 
B a dft revenir de Paris' ces jours-ci 5 
Et* ce soir au plus tard je les attends icî. 

LISETTE. 
Fotzbieû. , , 

GERONTE. 

Toujours plaider m'ennuie et me ruine 5; 
X>Bsie£reS' du; futur cette terre est voisine , 
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£c, confondant nos droits, je finis des ptocî» 
Qui, sans cette union, ne finiroienc jamais. 

LISETTE. 
Rien il* est plus convenable. i 

GÉRONTE. 

Et puis d'inlleurs , ma nièce 
Ne me dëdira point, je crois , de ma promesse , 
Ni Valère non plus. Avant 4ios différends , 
Ils se voyoient beaucoup, n'ëtant encorqu*^enfany^ 
Ils s'aimoient, et souvent cet instinct de Tenfance 
Devient un sentiment, quand la raison commence» 
Depuis près de six ans qu'il demeure à Paris ,. 
Ils ne se sont pas vus : mais je serois surpris 
Si , par ses aff rémens et soh bon caractère, 
Chloé ne retrcuiveroit tout le goût de Valère 

LISETTE, 

Cela n*est pas douteux. 

* 

GÉRONTE. 

Encore une raisoa 

Pour finir : J*aime fort ma terre , ma maison ^ 

Leur embellissement fit toujours mon étpde. 

On n*est pas" immortel. J'ai quelque inquiétude 

Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra ;. 

Je voudrols mettre au fait celui qui me suivra^ 

Lui laisser mes projets. J'ai vu naître Valère r 

J'aurai, pour le former, l'autotité d'unpèce». 
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LISETTE. 
Rien it ilîieat: mais.... 

GÉRONTE. 
Quoi , mais ? J'aime qu'on parle ûélC*' 

LISETTE. 
Tout cela ^eroit beau : mais cela n'est pas fak^ • 

GÉRONTE- 

Ehi pourquoi donc ^ 

LISETTE. , 

Pourquoi î Pour aûdjagatelfé 
Qui fera tout manquer. Madanie y cbnsent-eîle \ 
Si )*ai bien entendu, ce n'est pà$ son avis. 

GÊRONTÊ. 
Qu'importe ? ses conseils ne seront pas suivis.- 

. LISETTE. 
Ah ! vous êtes bien fort, mais c'est loin de Fiorise : 
Au fond , ell« vous mène ,. en vous semblant 

soumise ^ 
Eç , par malheur pour vous et toute la maison , 
Elle n'a pour conseil que ce Monsieur Cïéon , 
Un mauvais coeur, un traître , enfin un homme 

horrible , 
Et pour qui votre goût m'est ihcomprëhensible.: 

GÉRONTE. 
AKl te voilà toujours. On ne sait pas pourquoi 
]1 ce déplaît si for tr 

K5 
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LISETTE. 

Oh ! je le sais bien , mo^ 
Ma Maîtresse autrefois me traitoit à merveille^ 
£c né peut me soufRir depuis qu'il la conseille. 
Il croit que de ses tours je ne soupçonne rien 5 
Je ne suis point ingrate , et je lui rendrai bien.... 
' Je vous Tai déjà dit ( vpus n en voulezricn croire, )) 
C'est Tef prit le plus faux, et l'ame la plus noire ; 
' Et je ne vois que trop que ce qu'on m'en a. dit... 

GÉRONTE. 
Toujours la calomnie en veut aux gens d*esprit<-' 
Quoi doncl parce qu'il sait saisit le ridicule, 
£t qu'il dit tout le mal qu'un flatteur dissimule. 
On le prétend méchant 1 C'est qu'il est naturel :- 
Au fond, c'est un bon cœu:, un homme essentief^. 

LISETTE. 
Maïs je ne parle pas seulement de son style. 
S'il n'ayoit de mauvais que le fiel qu'il distile^. 
Ce seroit peu de chose, et tous les médisans 
Ne nuisent pas beaucoup chez les honnêtes gens;- 
Je parle de ce gont de troubler, de détruire , 
Du talent de brouiller et du plaisir de nuire : « 
Semer l'aigreur , la haine et la division , 
Faire du mal enfin, voilà votre Cléon : 
Voilà le beau portrait qu'on m'a fait de son ^me. 
Dans le dernier voyage ou j'ai suivi Madame. 
Dans votre terre ici fixé depuis long-tems. 
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t^'olis ig'notei Paris , ec ce qU*on dit dés g'enS. 
lîfoi , le voyant là-bas s'ëtablir chez Florise , 
£t lui trouvant lin ton suspect à ma franchise. 
Je m'thformai de l'homme , et ce qu on m'en a dît' 
. Est le tableau parfait du plus méchant esprit; 
C-est ufr enchaînement dé tours, d'horreuts- 

sécrètes , 
ï)e gens qu'ila brouillés, dé noirceurs qu'il a faites 5'< 
Enfin , un'caractère effroyable , odieux. 

6ÉRONTE. ^ 
Fables qufe tout cela , propois dès envieuxl 
Je le connois , je l'ai Aie , et je lui rends ju^rice. 
Chez moi, j'aime qu'on rie, et qu'on me divertisscj 
H y réussit mieux-que tout ce que je voi : 
D'ailleurs , il est toujours de même avis que moi; 
preuve que no^ esprits étoleht faits l'un pour 

l'autre , 
Et qu'une sym{)athie, un goût conime le nôtre. 
Sont pour durer toujours j^tpuis , j'aime ma sœur ; 
Et quiconque lui plaît, convient à'mon humeur : 
ËUe n'amène ici que bonne compagnie , 
Et, grâce à ses amis, jamais je ne m'ennuie. 
Quoi l si Cléon étoit'un homme décrié , 
t aurois-je ici réçuî l'auroit-elic prié } 
Kfais quand il seroit tel qu*on te Ta voulu peindre , 
faiux, dangereux ,'méchant; moi^ qu'en aurois-je 

à- craindre } 
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Isolé dans nos bois , loin des Sociétés , 

Que me font les discours et les mëchancecësl: 

LISETTE. 
Je ne jurerois pas qu'en attendant pratique^ 
Il ne divisât tout dans votre domesiique« 
Madame me paroît déjà d*un autre avis. 
Sur l'établissement que vous avez prorais , 
£t d-uncr.. Mais enfin je me serai méprise. 
Vous en êtes content 5 Madame en est éprise. 
Je croirois même assez... 

CÉPxONTE. 

Quoi I quelle aime Cléon«It 

LISETTE. 
C'est vous qui l'avez dit ^ et c'est avec raison 
Que je le pense , moi 5 j'en ai la preuve sûre» 
Si vous me permettez de parler sans figure » 
J*ai déjà vu Madame avoir quelques Amans ; 
Elle en a toujours pris l'humeur , les sentimens. 
Le différent esprit. Tour-à-tour j.e Tai vue 
Ou follë, ou de bon sens, sauvage ou répandue ; 
Six mois dans la Morale, et six dans les Romans ^ 
Selon l'Amant du jour et la couleur du. tems > 
Ne pensant, ne voulant, n'étant rien d'elle-même. 
Et n'ayant d'ame enfin que par celui qu'elle aime. 
Or , comme je la vois , de bonne qu'elle étoit. 
N'avoir qu'un ton méchant, ton qu'elle détestoit. 
Je conclus que Clion est assez bien chez elle. 



J 
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KxLift conclusion , toute aussi naturelle : 

Elle en prendra conseil 5 vous en croirez le sien 

Pour notre mariage ^ et nous ne tenons rien. 

GÉRONXE. 
Ah, je voudrois le voir I Corbleul tu vas connoitre 

Si je ne suis qu un sot , ou si je suis le maître. 

J*en vais dire deux mots à ma très-chère sœur. 

Et la faire expliquer. J'ai déjà sur le cœur 

Qu!elle s*est peu prêtée à bien traiter Ariste ; 

Tu m'y fais réfléchir : outre un accueil fort triste^ 

Elle m* avoir tout Tair de se moquer de lui. 

Et ne lui répondoit.qu'avec un ton d'ennui : 

Oh! par exemple , ici tune peux pas me dire 

Que Cléon ait montré le moindre goût de nuire. 

Ni de choquer Ariste, ou de contrarier 

Un projet dont ma sœur paroissofit s'ennuyer , 

Car il ne disoit mot. 

LISETTE; 

Non, mais à la sourdine. 

Quand Ariste parloir , Cléon faisoit la mine > 

Il animoit Madame en l'approuvant tout bas : 

Son air , des demi-mots que vous n'entendiez pas. 

Certain ricanement, un silence perfide 5 

Voilà comme il parloit, et tout tela décide. 

Vraiment il n'ira pas se montrer tel qu'il esc , 

Vous présent : il entend trop bien son intérêt; 

Il se sert de Florise, et sait se satisfaire 
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ï)a mal qu'il ne fait point, par le mal qt^t fait^ 

fkire. 
Ën£n , à me prêcher vous perdei votre tenîps : 
J^e ne i*aimerai par, j'abhotre les m^chans : 
iLeur esprit me déplaît comme lear caractère , 
Et les bons cœurs ont seuls le talerit dé me phire.* 
Vous, Monsieur, par exemple, à parler sans façon; ♦ 
Je vous aime 5 pourquoi ? C'est que vous êtes^bon,- 

GÉRONTÉ. 
iCfoi l Je ne suis pas bon. Et c'est Une sottise' 
Que pour un compliment. .* 

LISETTE. 

Oui , bontë c'est bêtisê'V* 
Selon ce beau Dbcteut'r mais vous en reviendreai.' 
En attendant (en vain vous vous OQ défendrez ) 
Vous n'êtes pas méchant, et vous ne pouvez l'être- 
Quelquefois , )e le sais , vous voulez le paroître j 
V©us êtes , comme un autre , emporté , violent ,. 
Et vous Vous fâchez même assez honnêi:$ment : 
Mais au fond la bonté fait' vôtre caractère , . 
Vous aimez qu'on vous aime , et je vous en révère.» 

GÉRONTE. 
Ma sœur vient 5 tu vas voir si j'ai taQt de doacet»^ 
Ec si je suis si bon. 

LISETTE., 
Voyons.- 
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SCÈNE III. 

FLORISE, GÉRONTE, LISETTE. 

G ÉR QN T E ..d'un ton brusque. 

.JjoN<^joury ma soeur;. 

FLORISE. 

Ah Dieax l parîe:& plus bas , mon frère , je voos^ 
prie. 

G É R O N T E. 

Eh ! pourquoi, s'il vous plaît ? 

FLORISE. 

Je suis sii^antie :: 
Je n*ai pas fermé Poril; et vous criez si fort 

Gt^Ol^TZ.basàUsette. 

Lisette, elle est malade. 

LISETTE, basa Gêronte. 

Et vous , YODS êtes mort 5 . 
Toilà donc ce courage \ 

FLORISE. 

. . Allez savoir, Lisette 9, 

Si 1*00 peut voir Cléon,.. Fau^il que je répète ^ 
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FLORISE, GÉRONTE. 

FLORISE. 

J Eue sais ce que j*ai , tout m*excéde anjourd'kui 5 
Aussi c'est vous... hier... 

GÉRONTF. 
Quoi donc \ 
FLORISE. 

Oui , tout TenDi^ 
Que vous m'avei causé^ sur ce beau mariage , 
Dont je ne vois pas bien I*important avantage , 
Tous vos propds sans fin m'ont occupé Tesprit 
Aci' point que j*ai passé la plus mauvaise nuit.^ 

GÉRONTEv 
jMais , ma soeur, ce parer... 

FLORISE. ^ 

Fihissons-la j dfe grâce r 
Allet-vous m'en parler \ Je voqs cède la place.^ 

GÉRONTE. 
Un moment : je ne veuT.« 

FLORISE. 

Tenea , j'ai de rhumjçt^ ,• 
£t je vous rtpondrots peut-être avec aigre ur« 
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Vous savez que je n*ai de désirs que les vôtres : 
Mais, s'il faut quelquefois prendre Tavts des autres. 
Je crois que c* est sur-tout dans cette occasion. 
Eh bien! sur cette affaire entretenez Cléon : 
Oest un amr sensë, qui voit bien , qui vo&s aime* 
S'il approuve ce choix, f y souscrirai moi-même» 
Mais je ne pense pas , à parler sans détours, ' 
Qu'il soit de votre avis, conmie il en est toujours. 
D .ailleurs, qui vous a fait hâter cette promesse? 
Tout bien considéré , je n^vois rien qui presse* 
Ohl mais, me dites- vous, on nous chicanera : . 
Ce seront des procès l Eh bien ! on plaidera. 
Faut-il qu'un intérêt d'argent , une misère , 
Nous fasse ainsi brusquer une importante aâàire^ 
Cessez de m*en parier , cela m'excède» 

GÉRONTE. 

Moi! 
Je ne dis rien, c*^est vous... 

FLORISE. 

Belle alliance l 

GÉRONTE. 

Ehlquoiî... 
FLORISE. 

• 

La mère de Valère est maussade , ennuyeuse , 
Saqs usage du monde , une femme odieuse : 
Que voulez-vous qu*ondise à de pareils oisons? 



GÉRÔNTE. 

C'est une (èmme simple et sans prétentions ,* 
Qui ^ vdliaot sar ses biens^t . . 

FL GRISE. 

La belle emplette encore' 
Quexe Vatëre !* un f^t qui s'aime, qui s'adore. 

GÉRONTE. ' 
L'agrément de cet âgeen couxlre les défauts : 
£h ! qui donc n'est pas fat l Tout IW» jusques autP 

sots.- • 

Mais ie> temps remédie aut'tortisd'e la jeunesse, 

FLORISE. 
]^on : il pent rester fat, n'en voit-on pas sans cesstf 
^Qni jusqu'à quarante ans gardent l'air éventé,. 
jEt^ont les vétérans de la fatuité ?^ 

GÉRONTE. 
Laissons cefa. Cléon sera donc notre arbitre; 
le veux vous demander -sur un autre chapitre 
Un peu de complaisance , et j'espère , ma sœuf.'.% 

FLORISE. 
Ah l vous savez trop bien tous vos droits sur mon» 

« cœur. 

GERONTE. 
Ariste doit ici... 

FLORISE. 

Votre Ariste m'assomme : 

Cest , je vous l'avouerai , le pliis plat honnAte 

• l|omme.«*. 



comédie: %ir 

GÉRONTE. 

I^e Vous voilà- t-il pas? Paime tous vos amis ; 
" l'eus ceui que vous voulez , vous les voyez ad mis : : 
Et moi je û*ea ai qu'un, que faime pour mon' 

compte 'y 
Et vous le détestez : oh Tcela me démonte; 
Vous Tavez accablé , cotitredit, abruti ; 
Croyez -vous qu'il soit sourd et qu'il n'ait rien Séntr* 
Quoiqu'il n'ait rien marqué? Vous autres , fortec^ 

réres. 
Vous voilà l voué prenez tons ks gens pour dèss 

bêtes ;■ 
Etne ménageant rien.*.- 

florisé: 

EH mais l tant pis pour lui >. 
S'il s'en est offensé ; c'est aussi trop d'ennui,^ 
S'il faut, à chaque mot , voir comme on peut le 

prendre 5; 
Te dis ce qui me vient, et l'on peut me le rendre j; 
Le ridicule est fait pour notre amusement ,. 
Et la plaisanterie est libre. 

GÉRQNTE. 

Mais vraiînent. 
Je sais bien ^ comme vous, qu'il fout un peu médire t^ 
Mais en face des gens , il est trop fort d'en rire. 
Vour conserver. vos droits^ j^ v«az bien vous laissa» 



ir^ LE MÉCHANT, 

Tous ces lourds campagnârck que je voudroftf 

cKasser , 
Quand ils viennent Raille:^ leuri façons, leur 

langage y 
Et tout l'arrière -ban de notre voisinage >' 
Mais grâce , je vous prie, et plus d'atcention 
Pour Ariste : ilxevient. Faites réflexion 
Qu'il me croira , s'il est traité de même sorte , 
Un maître à qui bientôt on fermera sa porte : 
Je ne crois pas avoir cet air-là , Dieu merci. 
Enfin , si vous m'aimez ^ traitez bien mon amiw ' . 

FLORISE-^ 

Par malheur > (e n'ai point l'art de me contrefaire* 
Il vient pour un sujet qat ne sauroit me plaire , 
£r je lui manquerois indobirablemefi^ * 
Je ne sonirai pas de mon appartement* 

GÉRONTE. 
Ce seroit une scène. , 

FLORl'SH/ 

Eh non l je ferai dir# 
Que je suis malade. 

GÊRONTE. 

Oh l toujours me contredire l 

FLORISE. 
Mais, marier Chloéi mon frère, y pensez-vous? 
TcAt est si peu formée « et si sotte , entre nous.»» 



COMÉDIE, t)7 

. . , - - .CÉRDNTE: 
7'e ne vois pas cela. Je lui trouve, au contraire» 
Dé l'esprit natnrel , un fort bon caractère ^ 
Ce qu elle est dev^n; vojis ne vient que d'eipbarras. 
On imagineroit que vous ne t'aimez pas , 
A vous la voir traiter avec tant de rudesse. 
Loin de l'encourager , vous Ye&tuyez saps €es$^,^ 
Et vous l'abrutissez , d^s que yosis lui parlez. 
Sa figure .esc fort bien d'ailleurs. 

FLORISE. 

Si vous YOttlez» 

Mais c*esc un air ' si gauche , 'Une~ mau^saderie. . . 
» ■ • • 

Xj E R O N T E élève la voix , appercevant 

Lisette. 

Tout comme il vous plaira. Finissons, je vous prie. 

Puisque je l'ai promis , je veux bien voir Cléon, 

Parce qUe je suis sûr de sa décision. 

Mais quoi qu'on puisse dire , il fagt ce mariage; 

Il n'est p6int pour Çhloé d'arrangement plus sage : 

Feu son père (on le sait) a mangé tout son bien; 

Le vôtre est médiocre, elle n'a que je mien : 

Et quand je xlonne tout , c est bien la moindre 

• cTiose 

Qu'on daigne se prêter à ce que je propose. 

{Il sort,) 
. : >i FLORISE, 

Qt/oft sottise difficile à vivtèt 



«j8 LE MÉCHANT, 

.S ci NE V. 
TLORJSE. LIS£TT'E. 

JbHbien,Clë(m 
'Paroîtra-t-il bicmôr î 

LISETTE. 

Mais oui, si ce nkst noiu 

FLORJSE. 
.Commenc donc ?. 

LISETT-E. 

Mais , Madame, au ton dent il s*etp]iqae^ 
A son. air , ou Ton voie dans un rire ironique 
L'estime de lui-^mêrae et le mépris d'autrui, 
'Comment peut' on savoir ce qu on tient avec lut? 
Jamais ce qu'il vous dit nestc&qu* il veutvous dire* 
Pour moi , j'aime lesgens'dont Tame peut se lire , 
'Qui disent bonnementoui pouroui, non pour non. 

FLORISE. 
Autaocique je puis voir, vous it'aimezpas Cléoiu 

LISETTE. 

I 

Madame , }e serai peut-être trop sincère : 
Mais.il a pleinement le don de me déplaire. 
On lui crcât de l'esprit , vous dites qu'il en a : 
Moi, je ne voudtois point dâ tout cet-esprit-là« 
Quand il seroit pourm|i> Jeii'y{VCRS> ms^i^o^t^ 



COMÉDIE. M# 

^Qu'unstyle , qui n est pas celui de la droiture j 
fEc sous cet air capable ,'Oti Ton ne comprend rien^ 
,*8'il ca^he un honnête homme, il le cache crès4>iei|, 

FLORISE. 
Tous vos raisoniKmens ne valent pas U peine 
vQue j'y réponde : mais pour calmer cette haine^ 
Disposez pour Paris tout vocré arrangement ; 
Vous y suivrez Chloé j je l'envoie au Couvent 
Dites-lui de m^ part. . . 

LISETTE. 

Voici Mademoiselle': 
*Vous^même apprenez-'lui cette bellcnouvelle. 

FLORiSE, à Ckloéy qui lui baist la mair^. 
iVous êtes aujourd'hui coiffée à faire horreur. . 

{Elle sort, ) 

SCÈNE VJ. 

CHLOÉ, LISETTE. 
GHLOÉ. 

4Juor! sui«-je donc si mal«î 

LISETTE. 

Bon l c'est une douceur 
'Qu'on.vous dit en passant, par humeur, pfU:enyie$ 
Le tQut.pour vous punir d!oserêtre jolie,* 
^ importe 5 là-4essiis all^ voti;e çhmip. 



t4« LE MÉCHANT, 

CHLOÉ. 

Du chagrin qui me suit quand verrai-jc la fin ^ 

h cherche à mériter l'amitié de ma mèrej 

Je veux la contenter , je fais tout pour lui plaire 5 

Je me sacrifierois : et tout ce que je fais 

De son aversion augmente les effets. 

Je suis bien malheureuse 1 

LISETTE. . 

Ah l quittez ce langage. 
Les lamcnutions ne sont d'aucun usage : 
Il faut de la-vigueur : nous en viendrons à bout» 
Si vous me secondez. Vous ne savez pas tout. 

CHLOÉ. 
Est-il quelque malheur au-delà de ma peine? 

LISETTE. 
D'abord, parlez -moi vrai, sans que rien vous 

retienne. 
Voyons j qu aimez -vous mieux du cloître ou d'un 
..ipoux} 

CHLOÉ. . 
A quoi bon ce propos 5 

LISETTE. 

Cest que j*aî près de vous 
•Des pouvoirs pour les deux. Votre oncle m'a 

chargée 
De vous dire que c'est une afiàire arrangée 
Que votre mariage s ^^ > d'ua autre coté , 

^ Votre 



\ 
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Votre mère m*a die , arec même ctart^. 
De vi»qs tiocifier 4U^'i! f&lIcMc>,> sans remise 5 
Partir poiir le Coùveni^ : fi^ez de ma surprise^ 

CHLOÉ. 

Ma mère est tua raaicre&se , il lui faut obéir ; 
Puisse -t-neWe > à ce prix, cesser de me haïr l 

LISE TTC. 

.Doocemeint^s^il vous plaît, T affaire b^est pa^faite^ 
Et ma décision n'est pa$ pour la retfàifê : 
Je ne sois pas d*b«meur d'aller i^éxir d'ennui-; 
Frontm* veut m'^pousà: ; et j'ai du .goât pour lui : 
Je ne souffrirai pas l'exil qu*on nous ordonne. 
Mais voiiSy n'aimez^yous plus Valère, qu'on Vous 
,.:■'. donne? . : : ^ 

CHXOÉ. 

Tu le vois bien, Lisette-, il n'y faut plus songer. 
D'ailleurs, long-temps absent, Valère a pu changer; 
La dissipation , fivresse de son âge , 
Une ville ou tout plaît, un monde où tout engage, 
■Taot d'objets sëduisans , tînt^e divers plaisirs 
Ont loin de moi sans doute emporte ses désirs. 
Si Valère m'aiinoit , s'il sotigeoit que je l'aime , 
J'aurois dû quelquefois l'apprendre dt lui-même. 
Qu'il soit heureux du moins l pour moi j'obéitai t 
Aux ennuis de l'exil mon cœur est préparé , 
Et f y dois expier le crime inVdonicaire 
Tante H L 



44t Ï-E MÉCMACNT. 

D'avoir gû in^çicei:.!^ haine, de fcna mètéi j .. . 
A quoi rêv^es-cu donc ? Tu nie tm*tcoD«^ pas* 

i . L I S t T T lEfc^ / - 1 -A 

Fore bien.^.. Voilà de quoMXHi^ cirer d* embarras»»» 
Ec suretneac Florise.... 

CHLOÉ, 
* ' Eh bien? 

LISETTE. 

. 'MaëenioûeHe. 

Soyez CEad^yie ; alkB » fiez-you^àmoh zèle : 

^ Nous v^rii^s y sans, pteurec , k. fin de toac ceci. 

Xy^U Ciéùn ^oi HOtts perd ^ ecbtouUte - toiac ici* 

Mais » oÉtlgré son crédit » ye Yons donne Vdèit» 

J'isiagiae un moyen d'édairer trotte mèft 

Sur le fourbe insolent qui la mène^aulua&d'huiy 

Et nous la guérirOts duppfût ^qu'elle a pour lui. 

Vous verrez. r, 

CHlOfe. 

Ne fais rien que ce qu'elle souhaitç : 

Que ses vœux soient remplis, et )e suis satisfaiop* 



»^||^|^»^^ "^à^ 



SCÈNE VIL 

L I S E T Tj;, seule, 

jLbuR faire son bonheur je n'épargnerai rîen^ 
Hélâtsl on ne fait plus de corurs comme Ip sipcu 



COMÉDIE. i4f 



ACTE II. 



>i^^»^^»i-^<i' 



5 CÈNE PREMIÈRE. 

CLÉON, FRONT IN, 

CLvÉON. 

l^u*£ST-c£ donc que cet au: -d'enmii^ ^'vaj^ 

ûeacel 
Tu fais tout d£ traiwrs : ttigaî4les k silence , 
Je ne t*âi jamais vu de si mauvaise immemv 

fRONTIN. 

Chacun a <es chagrins* 

CLÉON- 

Ahl... tu me fais rhonntftf: 
De me parler enfin. Je parviendrai peut-être 
A voir de quel sujet tes chagrins peuvent naître i 
Mais, à propos , Valèreî 

FR^NTIN. . 

Un de vos gens viendra 
M*avertir en secret , dès qu'il arrivera. 
Mais pourrois-je savoir d'où vient tout ce-myst^re ? 



»44 LE MÉCHANT, 

Je uecomprends pas trop le secret de Valètes 
Pourquoi, lui qu'on attend, qui doit bientôt dic-oa^ 
Se voir avec Chloé l'enfatit de la maison , 
Prétend-il vous parler sans se faire connoître ? 

CLÉON. 
Quand il en sera tems , je le ferai paroltre. 

F R O N T I N. 
Je n'y vois pas£fo|rclair : xnais h peu que j'y voi. 
Me paroît mal à vous , et dangereux pour moL 
5e vous ai , comme un sot , dbéi sans mot dire : 
J'ai réfléchi depuis. Vous m'avez fait écrire 
Deux lettres , dont chacune , en honnête maison, 
A celui qui l'écrit vaut cent coups de bâtom 

CLÉON. 
Jeté eroyois du cœur. Ne crains point d'aventure: 
Personne ne connoîtàci ton écriture s 
. Elles arriveront de Paris , et pourquoi 
Veux-tn que le soupçon aille tomber sur toi ? 
La mèr^ de Valère a sa lettre , sans doute } 
Et celle de Gérome î.... 

FRONTIN. 

Efle doit être en toute : 
La poste d'aujourd'hui va l'apporter ici. * 
Mais sérieusement tout ce %ianége-ci 
M'allarme , me déplaît, et , ma foi , j'en ai honte : 
y pensez^-vous , Monsieur } Quoi l Fbrise et 
Géffome 



COMÉDIE.' i^f 

Vous comblent d'amitié, de plaisirs et d*honneor s^^ 
Et vous mandez sur eux quatre pages d'horreurs ï- 
Valère , d'autre patt, vous aime à la foli^ : 
Il n'a d* autre d éfaut qu' un peu d' étourderie 5 
Et, grâce à vous, Géronte en va voir le porrtaitf 
Comme d'un libertin et d'un colifichet. 
Cela finira mal. 

cLÉON. : 

Oh l ti^ prends au tragique 
Un débat qui pour moi ne sera que comique j- 
Je, me prépare ici de quoi me réjouir , 
Et la meilleure scène,, et le plus grand plaisir... 
J'ai bien voula pour eux quitter un cems la ville 4- 
Ne point m'en amuser , seroit être imbécile 5 
Un peu de bruit rendra ceci moins ennuyeux, 
, Et me paiera du rems que je perds avec eux, 
' Valère à mon projet lui-même contribue : 
Cest un de ses enfans dont la folle recrue 
Dans les sociétés vient tomber tous les ans , 
Et lasse tout le monde , excepté leurs parens. 
Crois-tu que sur ma foi tout son espoir se fonde ï 
' Le hasard me l'a fait rencontrer dans le nu>nde : 
Ce petit étourdi s'est pris de goût pour moi. 
Et itie croit son ami^- je ne sais pourquoi. 
Avant que dans ces lieux je vinsse avec Florise , 
Pavois tout arrangé pour qu'il eut Cidalise : 
Elle a, pour la plupart , formé nos jeunes gens :; 



i4<f LEMÉCHANT, 

J'ai demande pour lui quelques mois <Ie son ccmr^ 
Soie que cecce aventure, ou quelqu*autre langage..* 
Voulant absolument rompre son mariage , 
11 m*a vingt fois écrit d'employer tous mes soins 
•"Pour le faire manquer ou l'éloigner du moins; 
Parbleu , je tous le sers de la bonne manière. 

FRONTIN. 
Oal , vous voilà chargié d\me très-belle af&ire l 

C L É O N. 
Mon projet étoit bien qu*il se tînt à Paris; 
Cest malgré mes conseils qu'il vient en ce paySb 
Depuis longtems, dit -il , tî n*a point vu sa mère j 
Il compte, en lui parlant, ê^gner ce qtfil espère 

F R O N T I N. 
Mais- V0U5, quel intérêt?... Pourquoi vouloir aigrir 
Des gens que pour toujours ce noeud doit réunir î 
Et pourquoi seconder la bizarre entreprise 
D'un jeune écervelé qui fait une sottise } 

CLÉON. 
Quand je n'y trouverois que de quoi m'amuser. 
Oh l c*est le droit des gens , et je veux en user.. 
Tout languit , tout est mort sans la tracasserie t 
C'est le ressort du monde , et Tame rfe la vie j 
Bien fou , qui là-dessus contiendroit ses désirs.. 
Les sots sont ici-b is pour nos menus -plaisirs* 
Mais un autre intérêt que la plaisanterie » 
Me détermine encore à cette brouilleriez 



■ p'RôNTm' ' ''■'". 

Coitiment donc ! à Chloé son'gèrîez-voùs axi$si î 

Florise croit 'pourtant qu^ youS li'êtes ici 

Que pour son compte j au môip^. Je pense que S2| 

Lui pèse horriblement', et la voir si gentille 
L'^afflige : je lui voi5 ta\r SQijibre et soucieux 
Lorsque vous regardez long-tems Cliloé* 

CLÉ.ON,., . 

' '' Tant mieux* 

'ËÎIe ne me dit rien <îe cette jaîoùsfe : 
Mais j*ai bien remarqué qu'elle en écoit remplie 
Et je la laisse aller. 

fRÔNtïN'. 

^ Cest-à dire , à-peu-prés ^. 
Que Vîvlîre. écarté sert à vos intérêts. 
Mais je ne comprends pas quel dessein est le vôtre 
Quoit Florise et Chloé ?..< 

Cléor 

Moi 1 ni Tune , ni rautrc* 
Je n*âgis ni rar goût, piy^f rivalité : 
M'as-tu donc jamais vu dupe d*une Beauté ? 
Je sais trop les défa;^t$. Içs, Retours qu'on notis- 

caçhe 5 
Toute femme m'amuse, aucune oe m^tache^ 
ii par hasard aussi je me vois marié , 
Je ne m^efinùifài point pour ma chère moitié j; 

L4 



*4l LE MÉCHANT, 

Aimera qui pourra Florisc:, cptle-follie , 

Dont je ^tourne à mon gré .l!eçprie faia et (nyoîte-,, 

Qui , malgré l'âge,, encore a 4çs prétentions. 

Et me croit transporté Je ses perfections , 

Florise pense à moi. Cest pour notre avantage 

Qu'elle veut dt Chloé .rompre le mariage , j 

Vu qtie l'oncle à jii, nièce assurant tout son Hep^j^ 

S'il venoit à mourir, Florise n'auroit rien , 

Le point est d'empêcher q^'il q(S se désaisisse ,^ 

Et je souhaite fort que cela réussisse : 

Si nous pouvons parer cetfe dpi^aQon , ^ 

Je ne répondrois pas d'une (e.n;adon 

Sur cet hymen secret dont Florise «me presse f 

D'un bien considérable e^^«era maîtresse. 

Et je n'épouserois que sous^ condition 

E^une très-bonne part dans la succession. 

D'ailleurSjGéronte m'aime:ilse peut très-bien fairo^ 

Que son choix me regarde en renvoyant Valère 3^ 

Et sur la fîlle alors arrêtant mon espoir , 

Je laisserai la mère à qui voudra Tavoir. 

Peut-être tout ceci n'est que vaines chinièfes» 

FRONTIN. ./ 
Je le croirois assez. 

CLÊON. 

Aussi n'y tiens-je guèreS',, 
Et }« ne m'en fais point un fort grartd embarras i. 
5i rie/inc réussit, je ne m'en PCûdr^{^gyi?-. ^ . 
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Je puis avoir Chloë, je puis avoir Florise : 
Mais, quand je manquerois Tune etTautre entre- 
prise , 
J'aurai, chemin faisant, les ayant conseilles » 
Le plaisir d*être craint et de les voir brouillés. . 

FRONT IN. 
Forrbien l maîs'si j*osois vous dire en confidenç*^^ 
Ou cela va toufr droit. 

GLÉON* 
Eh bien r 
FRONTIN. 

En conscience^.' 
Cela vise à nous voir donner notre- côngë $ 
Déjà , vous le savez , et i*en suis affligé , 
Pour vos maudits plaisirs, on- nous a pour la viv 
Chassés de vingt maisons^^ 

GLÉON. 

Chassés l Quelle folie t 
FRONTIN. 
OhlVeSJt un mor pour T autre, et'^fiisi^u*!! faut' 

choisir , 
ft)int chassés , mais priés de ne plus revenir. 
Comment n aimer-voos pas^ un commerce' plu€' 

stable? 
Avec tout votre esprit, et pouvant être aimable. 
Ne pré tendez* vous donc qu*au triste amusement' 
De vous faire haïr universellement ? ' 



tçe- LE MÉCHANT^ 

CLÉON. ' 
Geb m'est fort ég/ali oa me. craint , on m'estime ; 
C'est tout ce que je veux, et )e tiens pour maxime 
Que ia plate amiâ^ , detît on fait tant de cas , 
Ne vaut yas lès phdsirstiés gens qu'on n'aime pas : 
£tre cité , mêle dans toutes les querelles, 
Les plaintes, les rapports-, les histoires nouvelles, '^ 
Etre craint à* la- fois et diésiré par*cout , 
Voilà ma destinée et mon unique goût. 
Quant aux amis^ crois-moi , ce vain nom qu'on 

se donne 
Sfi prend chex tout le monde, et nest vrai chez 

personne ; 
J'en ai mille, et pas un. Veux-ra que limité 
Aq petit cercle obscur d'one société , 
J'aille m'ensévelir dans quelqtre cotteriet 
Je vais ou Ton me plaît, je pars^juand on m'ennuie , 
le m* jftaMis aifieùts « me moqttant au surplus 
D'être haï des gens chez qui je ne vais plus : 
G^tét ainsi' qu'en ce iieo<) si (a chaûce varie, 
je conEipte planter-là toute la compagnie. 

FgONTlN. 
Cela vous plait à dif« » et fife ftiVlange pas : 
De voir tout Tunivers vous pouvez faire cas': 
Mars j« sutii làs , R^o^sii^ur , éé dette vie eri'antë* 
ToQfotn*st^sages neufs, cclk mlmpattente 5 
0*1 ne peut , grâce à vous ^ conserver un ami , 



On est tantôt au nord'/ «t tupiôc au midi : 
Quan4 je VQUsaois.lpgéy j'y compte^ fe me lie 
Aux femmes de IVfa^^pp, etc jlî fais leur panie , 
J'ose même avancer que je vous ââs hoimèur t ' 
Point du tout , on Vous'châ^se , et votre serviteufi. 
•JëHë^èR'^s sbtfflfrir cfetté huîncg^ ;y,^gabond^^ 
Et- Y&ès férét. toul STcù l' fe voyagé du tijo'tidè. ' , 
iMc>i,»fàime ici, j'y reste. ' ' ■ 

CttÔK 
cîc :. » ;...*.- . I • Etqaeîssontlesappâsi, 

L'hcHreux objet T. . . . ^ 

• ' * ' ' ^^Parpleu ne ^ous en moquez paï^^ 
Lisette vaut , je crtiis,^a p«rîe qy.*on s'arrête;. . 
Et je veux l épouser.. 

CLÉON. 

'- ' « Tu serois asçjgrl^ête , 

Pour te marier , toiî "Ton apiour , ,tpn d^sjeihj * 
N'ont-'pâs^ sens commun.^ - ' 

/w o : rRONTiisr. 

' ' ' * n faut faire une fin t 

Et ma vocation est d* épouser Lisette 5. 
Pairaois assez Marton , et Nécihe et Finette , 
Af ais quinze jours chacune , qu tontes à-la-foisf 
Mon amour le plus jong pl^ ppint passé le mois* ' 
S4a,is ce n'est plus tela; tout autre amour m'ennuie:: 
• Jè'sùis fou de îGfeette , et j'en ai pour Ja yie. 



%S% LE %ÉCMÀ^>?T, 

. CLÉON. 

Qaoi 1 tu veux te mêler aussi ât sentiment? 

FRONTIN. 
Cpmme i]«i ^uttç. , 

. . . . , CLEON]., . ^': ,)i ,: 

. Le f^t ! Aime moiii^tnsçeœe^tr 

Fasquin , l^OUyç^ ejç cent » <ji*aq;\9ur aussi j^fikle ,[ 

L*ont aimée avant toi , mais sans se chargçi; d'elle^ 

Pourquoi reuxrtu payer pour tts prëdëcesseurs ; 

Fais dejnême^ aycun d'euz^ n'est mon de set 

rigueurs.. • ^ c..,'. /.j3,,-;'' 

Vous la connoisse;^ ^al., c'est ufie fille sage. . 

■ CLÉON;,. ,: 
Ooi, comme elles le sont. 

FRONTIN. 

Oh I Mo^sièisr , ce langage-- 
Nous brouiUera tous deuvw • .,, , . . ^ . 
CLl^ON, après un moment d^ydçnct^ . / 

£h b|en l ëcoute-*m<N. 
Ttt me conviens^ je t'aime, et si Ton veut de toi , 
' J>mptoiraî tous m%% soins pour t'unit à Lisette . 
SfAx, ici, soit ailleurs^ c'est une afi^e.faiie* . 

FRONTIN, 
MôDsiem» vous m'enchantez,, ' , . ;/ 

'•'■-.' C,LÉ.Ot4,/ ... 

Ne^ya point nous trahir. 
^d^s^VsJ.ère arrive.,' eç reviens m'aveitir.. 



GOMÉDIE; rtr 

s C è N E II 



^iLf 



>l^;]^<>DT)H.e€C amoureux.: jç ccains bka qu*ll ^t 

. cause* 
fZoa^mta^ ftarerle risque od son amour mVxpo&e;? 
Mais si je lui donnois quelque commission 
Pour Paris ? Oui , vraiment , Tcxpédient est bout 
J'aurai seul mon.se^reti 0) §i,.par aventure, 
Qiv^i^Qjrie le&b^U/ëc$,fant de son écriture^ 
Jxvd«:ai.qMe;dejui jein^^tois d^fië , 
Que c'étoic un coquin, et qujlesç renvoyé». 



SCÈNE III; 
ELORTSË,'CLÉON; 

f . ... 

FLORISE. 

Je vous cherche par-tout Ce que prëiîend'moAt 

frère ,.. 
!^st-ilvtai } Vous parlez, m'â-t^il dit, ppurValerc: : 
Changeriez? vous d*avis K 

cilÉaN: 

/ > : j Gomipent ! Voujs. TAVcaïzciaiJr." 



ïK LElVrtCJFIAfTT, 

^,\ , FI.QR1SE. . ... .. 

Mais il en esc si plein et si bien convaincu.,- 

CLÉON. * • 
Tant mieux. Mal^é e^ » ^f Yf ^ persuadée 
Que tout ce beau projet ne sera qu*en \àit ^ ^^ 
Vous ypouveî'CokipccrV je Vdustë|»>rfdSfc tëuls 
En ne paroissant pas contrarier scht gbfit , 
Ten suii' beaucoup plû& maître \ et la Mte ésr si 
bonne ,, 

Sok dit sans vous ficher 

FLORIjS€. • - 

' I ' • '■ ' •' Aht'je vôu^4'AaB<ktnfi«l 
Faites-en les hontiears r |é «lê séÂ^y^entl^^BbW,- 
Sa sœur ^n ne peur iiuM{»« • - ''- - 

CLÉQN.. . . : -... 

Je pense comme vous ; 
La parente m'éxcèdev et ces liens, ces chaînes 
De gens donton, parcage ouiefi tor;$ o;iJfBs peines,. 
Tout cela prëjugéç, misères du vieux temps; 
Cest pour le penpk eyfia guesqnt faits les parenr.. 
Vous avez de l'esprit, et votre fille est sotte, -, 
Vousavez pour sdrcroîrtln frère qui tadoté. 
Eh bien! c'est leur a^ire après tout : selon moiy 
Tous ces noms ne sont rien , chacun n'est quepout* 
soi- *-' '*'"■ ■'''*'^.:' 

FtORlSE. 
V«ttsaire£lb!en rc^son^i je ^caus dois le courage 



/ 



COMÉDIE. - tff 

(Jui nre soudent, contre eux, contre ce mariage; 
L^afFaire presse au moins , il faut se décider :• 
Ariste nous arrive, il vient dé le mander, • 
Et par une façon des gaîans du vieux style, 
Gëronté sur la route attend Tautre imbëcille ^ 
Il compte i^ir ce soir les articles signés.. 

CLÉON. 
Et ce soir finira tout ce que vous ctaigneri. 
Premièrement, sans vous on ne peut rien conclure;: 
B faudra y ce me, semble , un pende signature 
De voilre part 5 âwi , tout dlépendra dé vous; ' 
Refusez' de signet^. grondez, et boudëz-nous : 
Car, pour me conserver toute sa confiance , 
Je serar contre vous moi-même , en sa présence » 
Et je me fâcherois , s*il en étoit besoin : 
Mais nous remporterons sans prendre tout ce soin. 
H m'est veftu, d*Uillcurs, lïne assez bonne idée , ' 
Etdont, faute, de mieux , vous poun-ez être aidée. .^ 
Maisnôn j car ce seroit un moyen un peu fort :. 
Paime trop à vous voirvivrede bon accord. 

FLORISE.. 
Oh t vous me lé direz. Quel' scrupule en le votre ?• 
Quoi! ne pensons^nous pas tout haut T un devant 

Tautre ? 
Vous savez que mon goût tient pliis à vous qu'à.. 

lui, - 

Et que vos seuls conseils sont marègle aujottrd*huiu 



146 EE MÉCHANT, 

Vous êtes honnête homme, et je n'ai ppint à. 

craindre 
.Que vous proposiez rien dont je puisse m eplaindre: 
Ainsi , confiézrmoi tout ce qui peut servir 
A combattre Géronte ainsi qu*à nous unir* 

. CLÊON. 
Ati fond, }e n'y vois pas de quoi faire un mystère... 
Et c'est ce que de vous mérite votre frère. 
Vous m*avezdit, je crois, que jamais sur les biens 
On n'avoir ëclaifci ni vos droirs ni les siens , 
Bt que.,. vous assurant id*avoic s<f^xi^ritage , 
Vous aviez.au hasard réglé votre partage : 
Vous savez à quel' point il déteste un procès. 
Et «lu'il donne Chloé pour acheter la paix 5 
Gela fait contre lui la plus belle matière : 
Des biens à répéter,, des partages à faire. 
Vous voyez, que voilà . de . quoi le mettre aux 

champs,. 
Eh lui faisant prévoir un procès de dix ans : 
^il va donc s*obstiner,. malgré vos répugnances,^ 
A l'établissement qui rompe» nos espérances, .. 
Partons d'ici , plaidez , une assignation . 
Détruira ie projet de la donation 5 ; 
Il ne peut pas soufeir d'être seul ; vous partie; , 
On ne me verra plus lui tenir compagnie j : 
Et , quand à vos proc^ , ou vous les gagnerez \ , 
Qu.vouspIai4^ez.tant que vous l'achèverez.. . 



.COMÉDIE.,- itr. 

■ FLORISE. 

Cang-çjles pj;é}ugës dont votre ame est cxcmpçë , 
L^,miennei, parjnalheur,:n'estpas ausçi puissante;; 
Et je yoqs avouerai mon imbécilité : 
Je n*iitjwpas sans peine à cette extrémité. ^. 
m*a toujours aimée , et j'aimois à lui plaire ; 
£t soit cette habitude , ou quelfiu'autre chimère >, 
Je ne puis me résoudre à le .désespérer : . , 

Mais votre idée au moins sur lui, peut opérer :, 
Dites lui qu'avec vous , paroissant fort aigrie , 
J*ai parlj? dé procès \ de bijBns, (fe brouiUerie , 
De départ; et qu*enfin , s'il me poussoit.à bout^ , 
Vous avez entrevu que je suis prête à tout. 

CLEON. 

S'il s* obstine pourtant, quoi qu bii le puisse 'dire. ..,* 
On pourrpit consulter pour le faire interdire , 
Ne le laisser jouir que d'une pension \ 
Mon Procureur fera cette expédition : 
C'est un homme admirable^ et qui, par son adresse^ 
Auroit fait enfermer les sept Sages de Gxèce , 
ffil eut plaida contr'eiix. S'il est Quelque moyen . 
De vous faire passer ses droits ec tout, son bien , 
L'affaire est immanquable^ il ne faut qu'une lettrt 
De moi... . 

FLORISE. 
Non ^ différez... le crains de me commettrej, 
S)itefr!*lui seulement ^ s'il ne veut point ctfdejfj. 






Que je suis, maigre vous , résolue à plaicfer. 

De l'humeur dont il est, je croîs être bieb S&tê 

Que sans mon agtément il craindra de conclure 

Et pour n^é ramener , ne négligeant ptrts rleo ,* 

Vous le verrez fiiin: par m'assurer son bîen,*^" 

Au reste ,. vous savez pourquoi je ïe ^^sircr 

CLFON. / ' 

Vous ccmnoissei aussi le motif qui mlnspire, ' 

Madame : ce n est point Jubien que jelprérepds. 

Et mon goût seul pour voas fait qies engag^meus?. 

Des amans dfu commun jMgnofe le langage , 

Et'jamais la fadeur ne fîit à mon usage s 

Mais je vous le redis rout nauuellement ^ 

.Votre genre d*esprit' me plaît infiniment j , 

Et je ne sais que voui avec qui j'ai envie ' 

De penser , de causer , et de passer nia vie j 

Cest un goût décidé. ^ 

FLORISE. 

Puis-je m*en assurer? 

Et, loin Je fout, ici pourrez- vous demeurer? " 

Je ne sai<i, répandu , fêté commr vous fêres , 

Je vois plus d*nn obstacle aii projet quç vous faite s'x 

Peut-être votte goût vous a séduit d*'abàrd j. 

Mais -tout Paris , ,. * 

C t E O N: 

Paris , il m*ennuie à la mort^ 
Etie ne vous fais pas uii fort ^yhiid sacniîcé. 



COMÉDIE. . tfii^ 

En m^'éloignânt d'an nioade à qui je xtnis justice.- 
Tout ce quoa est forcé devoir et d'endurer». 
Passe bien l'agréinent ga'oa fveut y^ sencoûtlter^ - 
Trouver à chaque pas des gens insupportables» 
Des âàttéurs» dés valets, des plaisan s détestables , 
Des jeunes gens d* un ton , d^une stupidités I... 
Des femmes d^un caprice ^ et d'une fausseté 1..^ 
pes préteodbs esprits spufirir la suffisance , 
Et la grosse gaxté de T épaisse opulence ,. 
Tant de petits talens où j.e n ai point de foi ^ 
Des réputations on ne sait pas pourquoi 5:. 
Des protégés si bas l des protecteurs si bêtes. ^ 
Des ouvrages vantés qui n*ont ni pieds ni têteij; 
Faire des soupers fins où l'an pérît d' eoaui ^ 
Veiller par air, enfin se tuer pour autrui 5 
Franchement, des plàisift , des biens de cette sone^ 
Ne font pas , quané ^a pense» uae chaîne bîeâi 

forte : 
Et , pour vous parler vrai. Je trouve plus sensé- 
Un homnïe sans projets dans sa terre fixé , 
Qui n'est ni complaisant, ni valet de personne ». 
Que tous ces gens brillans qu'on mange, qu'oii 

frippoime. 
Qui , pour vivre à Paris avec i'aîr d'être heureux ,' 
Au fond n*y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux.. 

FLORISE. 
J^en reconnois grand nombre à ce porruit fdèlc 



«tfa LE MÉCHAN'r, 

CLÉON. 

Paris me fait pirié , lorsque je me rappelle 
Tant d'illustres faquins » d*insectes freluquets; •• 

FLORISE. 
Votre estime , je crois , a a pas fait plus de frais- 
Pour les femmes ? 

CLÉON. 
Pour vous je n'ai point de mystères y 
Et vous verrez ma liste avec les caractères : 
J^aime Tordre, et je garde une collection 
Des lettres dont je puis Taire une édition. 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pur avoir Lesbie ;: 
Vous verrez de sa prose. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces lieux écartés^. 
Et désoler là-bas bien des sociétés ;: 
Je suis tenté, parbleu l d'fcrire mes mémoires. 
J'ai àts traits merveilleux, mille boimes histoires. 
Qu'on veut cacher.... 

FLORISE.. 

Cela sera délicieux; 
CLÉON. 
Jy ferai des portraits qui sauteront aux yeux. 
11 m'en vient déjà vingt qui retiennent des places r 
Vous y verrez Mélite avec toutes ses grâces. 
Et ce que j'en dirai tempérera l'amoui;, 
De nos petits Messieurs qui rodent à l'entour. 
Sur llâigre Céliante». etia fade Uxanie 



, COMEDIE. %4i 

Je compte bien aussi passer ma fantaisie j 
Pour le petit Damis , et Monsieur Dortlas^ 
£r certain plat Seigneur, Taucomate Alcidas, 
<^ , glorieux et bas , se croit un personnage ; 
Tant d'autres importans, esiprits du même étagiss 
Oh i £ez-yous à moi% je veux les célébrer 
JSi bien que de s^ mois ils n'osent se montrer. 
Ce n'est pas sur leurs mœurs que je yeux qu'on 

en cause , . 
Un vice , un déshonneur font assez peu de chose» 
Tout cela dans le monde ésr oublié bientôt » 
IJtx ridicule reste , et c'est ce qu'il leur faut. 
Qu'eadites-VQus ? cela peut faire un bruit du diable: 
Une brochure unique, un ouvrage admirable. 
Bien scandaleux, bien bon 5 le style n'y fait rien ; 
Pourvu qu'il soit méchant, il sera toujours bien. 

FLORISE. 
L'idée est excellente , et la vengeance est sûre. 
Je vous prierai d'y joindre, avec quelque aventure. 
Une Madame Orphise, àqui j'en dois d'ailleurs. 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs : 
Quoiqu'elle soit afJFreuse , elle se croit jolie , 
Et de l'humilier f ai la plus grande envie : 
Je voudrois qu/e déjà votre ouvrage fiit fait- 

CLÉON. 
. On peut toujours à compte envoyer son portrait^ 
Et ésins trois jours d'ici désespérer la belle. 



\ 



/ 



%ê% LE MÉCHANT. 

F LQRISE. 
Ec commence ^ ^ 

CLEON. 

On peut faire une chanson sur elfe ; 
Cela vaut mieux qâ'ua livre, ec coure toiuraniyeis. 

FLORISE. 

Ouï, c*«st tr^s-bicn pensé j nuis faices-vous des 

vers? , ■ ' 

CLEON. : 

Qui n'en fait pas? Es^8 si jnînce cottêrie 
Qui n'ait son bel-esptit, son plaisant, son géniet 
Petits Auteurs honteux , qui font, malgré les gens. 
Des bouquets , des chansons , et des vers innocens. 
Oh Ipour quelques couplets ^ iiez-vous à ma Mnse ; 
Si votre Orphise en meurt , vous plaire est môq 

excuse : 
Tout ce ^ui vit n'est fait que pour nous réjouir. 
Et se moquer du monde est tout Fart d'en jouir. 
Ma foi , quand je parcours tout ce qui le<:ompose. 
Je ne trouve que nous qui vaillons quelque chose. 



■ càiÀÈiytÉ. ' 
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FRONTIN, FLpRlSE.CLÉON. 

F R O N Ty LN,-. /f/ï i^u éloigné. 
JVloNsiEUR , je voudroîs bien... 

* Attends..,. Permettez-vous 5^. 

FLORlê.E. 
Veut- il vous p^Ier seul ? 

FRONT IN. 

Mais, Madame.. « 

FLORISE. 

Erotren^us» 

Entière liberté. Fxontin ^st impayable j 

II vous sert bien 5 j€ Taime. 

. C L É O N ^ à Florise qui sort. 

Il est assez bon dii^bli^ » 
U^peuMte.^. 



i4t LE^ÉCHA:N,T, 

Lum MU iJ» r "fc "* T* -> -|~> -T^ -^^^^^ 

' -S C È ÏT fc* V. 

CLÉON, FRONTIN, 
FRONTIN. 

\A.H l Mcmsiettr, |na réputatkjn 
Se passeroit Tort "bien ât votre caution ï 
De mon panëgyrîqùe ëpargnez-voas la peine. 
"Valère cntrera-t-iH " 

CLÉON. 

Je ne Veux pas qu'il vienne. 
Ne t'avois-je pas dit àê venir m'avcrtir , 
<2ue j'iroiç le trouver* . : I 

JFRONTIR. 

îl a voulu vepir 5 
Je ne suis point garaht de cette extravagance^ 
il m*a suivi de loin , malgré ma remontrance? 
Se croyant invisible, à ce que je conçois. 
Parce qu*il a laissé sa chaise dansfe boisj 
Caché près de ces lieux, il attend qu'on l'appelle» 

CLÉON. 

Florisc heureusement vient de rentrer chez elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entre- 
tien. 

SCENE 
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SCÈNE VI. 

CLÉON.seuL 

*Li' AFFAIRE est en bon train^ et tout ira fort bieiy 

Après que j'aurai fait la leçon à Valère 

Sur toute la maisoq, et sur -l'art d*y tléplaire^ 

Avec son ton , ses airs ^t sa frivolité , 

Il n*estpas mal en fonds pour être détestai 

Une vieille franchise à ses talens s'oppose ; 

Sàcis cela Ton pourroit en faire quelque chose. 



5 CÈNE VIL 

VALERE, enkabit de campagne; CLÉON. 

VALERE 0tmbrassant Clion. 

XjH l bon jour, cherCIéonl je suis comblé , ravi 
De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 
Je suis au désepoir des^soins dont vous accable 
Ce mariage af&eux ;tous êtes adorable! 
Comment reconnoîtrai-je 1... 

CLÉON. 

Ah ! point de complimenta 
4Quand on peut être utile^ et qu'on aime les gens^ 
Tome 11. M 



x46 LE. MÉCHANT, 

Oa çstpsyi d'ay^of e. ,, Eh Wa l celles nou%?Ues 
A Paris. s 

VALERIE. 

Oh '. Cient mille > et cauces des plus belles^ 
P^ris est ravissant , et je crois que jamais 
Des plaisirs n ont été si nombreux , si parfaits. 
Les talens plus féconds, les esprits plus aimables ; 
Le goût fait chaque jour des progrès incroyables : 
Chaque jour le génie et la diversité 
Viennent nous enrichir de quelque nouveauté. 

CLÉON. . 

Tgut vous^parpît .charmant., c'est, le sottjd^ yocce 

âge. 
Quelqu'un powtiant nf écrit *(et j'cû crois nioa 

suffrage) 
Que de tous ce qu'on voit on est fort ennuyé 5 
Que les arts , led plaisirs , lift esprits font pitié y 
Qu'il ne nojis reste plus queues superficies ^ 
Des pointes, du jargon , de tristes facéties i .. 
}it qu'à force d'esprit et de petits. talens^ 
Dans jpeu nous pourrions biea n'avoir plus ic^ 

bon^ens. 
Comment, vous qui voyer si bien les ridicules. 
Ne m'en dites-vous rien } Tenez-yp^us au^ sctu-> 

pules, 
Toujours bon , toujours dj^pe ? , , 



COMÉDIE. zèr^^ 

VALERÈ. 

Oh t non , en vérité/ 

Mais c*est que je vois tout assez du bon côté. 

Tout esc colifichet , pompon et parodie ; 

Le monde , comme il est, me plaît à la folie. 

Les Belles tous les jours vous trompent, on leur 
rend : 

On se prend , on se quitte assez publiquement ; 

Les maris savent vivre , et sur rien ne contestent : 

Les hommes s'aimenc cous : les femmes se dé- 
testent 

Mieux que jamais : enfin c'est un monde cfaarmatit^ 

Et Paris s'embellit délicieusement. 

CLÉON. 

EtCidalise?.... 

VALERE. 

Mais... 
CLÉON, 

Cesc une affaire faite ; 
Sans doute, vous Tavez ? . . . . Quoi l la chose est 
secrète ? 

VAL ERE. 

Mais cela fiic-il vrai , le dirois-je } 

CLÉON. 

Pâr-tour^ 
Et ne point Tannoncer, c'est mal servir son goût 

^ Ml. 



art LE MÉCHANT, 

VALERY. 

■ 

Je m'en détacherois^ si je la croyois telle. 
J'ai (je vous l'avouerai) beaucoup de goût pour elle^' 
Et pour l'aimer toujours , si je m'en fais aimer, 
J'obserye ce qui peut 19e la faire estimer. 

C L E O N , avec un grand iclat de rire^ 
Feu Céladon, je crois, vous a légué soname ; 
Il faudroit.des six mois pour aimer-une femme^ 
Selon vous :<on perdcoit son tems, la nouveauté^ 
Ec.le plaisir de /aice une infidélité. 
Laissez la Bergerie, et sans trop de franchise» 
Spyex de votre siècle , ainsi que Cidalise-: 
Ayez-la , c'est d'abord ce que vous lui devez 5 
Et vous l'estimerez après si vous pouvez. 
Au reste, affichez tout. Quelle erreur estla«vôtret 
Ce n'est qu'en se yan;ant de l'pne qu'on a l'autre. 
Et l'honneur d'enlever l'amant qu'une .autre a pris, 
A nos gens du bel air met souvent tout leur prix. 

VALERE. 
Je vous en crois assez... Ehbien, mon.mariage? 
Concevez-vous ma mère et tout ce radotage* 

C L É O N. 
N'en appréhendez fien. Mais ( soit dit entre nous ) 
Je me reproche un peu ce que je fais pour vous : 
Car enfin , si , voulant prouver que je vous aime , 
J'aide à yous nui^e , et si vous vous trompez vous^ 



nrême 



£n fuyantjun parti peutiêtre avantageux | 
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VALERE. 

Eh ! non : vous me donnez un ridicule afFreux. 
Que diroit-on de moi, si fallois, a mon âge , 
ï)'un ennuyeux mari jouer le personnage? 
Ou j'âufois une ^rude au ton triste, excédant ,. 
Une be'gueulè enfin qui séroit nicm pédant \ 
Ou , si pour mon malheur , ma femme étoic jolie y 
Je serois Iç martyr de sa coquetterie. 
Fuir Paris, cie seroit m* égorger de ma main. 
Quand je puis m'a\fancer et fliirè mon chemin", 
Irois-je, accompagné d^ une femme importune, 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortunie?^ 
Ma foi , se marier, à moins qu'on ne soit vieux, 
Fti cela me paroît ignoble, crapuleux. 

CLÉ ON. 

Vous pensez juste. 

VALERE. 

A vous en est toute la gloice x- 
D*aprës vos sentimcns, je prévois mon histoire. 
Si j'allois m'enchaîner; et je ne vous vois pas- 
Le plus petit scrupule à m'ôter d'embarras. 

CLÉON. 

Mais malheureusement on dit que votre mère 
Par de mauvais (Tonseils s'obstine à cette affaire x- 
Elle a chez' elle un homme , ami de ces gens-ci , 
Qui , dit-on ,,avec elle «st assez bien ausd>. 
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Un Ariste, un esprit d'assez grossière étoffe : 
Cest une espèce d'ours qui se croit Philosophe r 
Le connoissez-vous ? 

VALERE. 

Non , je ne Tai jamais vu^ 
Chez moi , dejJuis six ans , je ne suis pas venu ; 
^Ma mère m'a mandé que c*e^t un bopime sage , 
Fixé depuis ]o«g-tems dans notre voisinage s 
Que c*écoit son ami, son conseil aujourd'hui,. 
Et qu'elle prétendoitme lier avec lui. 

CLÉ ON. 
Je ne vous dirai pas tout ce qu*on.en raconte. 
Il vous suffit qu elle est aveugle sur son compte r 
Mais moi, qui vois pour vous les chpses de s^qg- 

froid , 
Au fond je ne puis croire Ariste ufi homme droit; 
Géronte est son ami, cela depuis l'enfance... 

VALERE. 
A mes dépens peut-être ils sont d'intelligence l 

CLÉON. ' 
Cela m*en a tout Tair. 

VALERE. 

J'aime mieux un procès i 
J'ai des amis là-bas , je suis sûr du succès. 

CLÉON. 
Quoique je sois ici l'ami de la famille , 
Je dois vous parler franc : à moinsd'aimer leur file» 



Comédie. i^i 

le fie Vois pas pôiurqaoivmis vous etfipresseriez 
Pour pareille. alliance;, du dit que voas Vsàmkz 
Quand vous, écici ici ? 

VALERE. 

Mais asse?; , ce nie sem&le :■ 
Nous étions élevés, accoumorés ensemble j 
Je la trouvois gentille, dle:nnc plaisoic fort 5 
JWais Paris guérit tout, et les absens ont tôrtï 
On m*a mandé souvent qu'elle écôit embellie/ 
Comment la trouvez vous ? 

CLÉON. 

Ni laide, ni jolie; 
C'est un de ces minois que l'on a irus par- tout, 
£t dont on* ne dit rien. 

y.ALE'R^. 

J*e n crois ion votre gofit» 
CLÉON. 
.Quant à l'esprit, »éant : il n*a pas pris la peine 
Jusqu'ici de paroître, et je doute quil vienne : 
- Ce qu'on, voit à travers son petit.air boudeur,' 
Cest qu'elle sera fausse, et qu'elle %d^ l'humeur:- 
On la croit une Agôès j mais ofamme elle a l'usage 
De sourire Ldes traits un peu forts pour fico, âge^ 
Je la crois avancée 5 et, sans trop me vaater. 
Si- je m'étois donné la peinede tenter... 
Enfin , si je n'ai pas suivi cette conquête, 
l^afauicea^estaux DUux^qui la\firentsi bétt;. 



\ 
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VALERE. 

AsMirément Chloé serait une beaucë , 
Que sur ce ponrait-là j'en serais peu tente. 
Allons y je vais partir , et comptez que j*espère 
Dans deux heures d'ici désabuser ma mère ; 
Je laisse en bonnes mains... 

^ CLÉON. 

Non, il vous faut rester. 
VALERE. 
Mail comment l Voulez-vous ici me pré^senter ?' 

CLÉON. 
Non pas dans le moment , dans une heure. 

VALERE. 

A votf c aise. 
CLEON. 

-I! faut que vous alliez retrouver votre chaise : 

Dans rinstant que Géronte ici sera rentré, 

( Car c'est lui qu'il nous faut ) )t vous le manderai : 

Et vous arriverez par la route ordinaire , 

Comme ayant prétendu nous surpienAre et nous 

plaire. 

VALERE, 

Comment concilier cet air impatient , 
Cette galanterie , avec mon compliment ? 
C'est se moquer de l'oncle , et c'est me contredire : 
Toute mon ambassade est réduite à lui dire 
Que je serai ( soit dit dans le plus simple aveu ) 
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^toujours son serviteur , ec jamais son neveu.- 

CLÉON. 
Et voilà justement ce qu'il ne faut pas faire : 
Ce ton d'autorité cboqueroit votre mère : 
Il faut dans vos propos paroître y cousencir. 
Et tâcher, d'autre part, de ne point re'ussir : 
JËcoutez ; conservons toutes les vraisemblances! 
On ne doit se lâcher sur les impertinences 
Que selon le besoin , selon l'esprit des gens , 
Il faut , pour les mener, les prendre dans leur sens ; 
L'important est d'abord que Tonde vous déteste ; 
Si vous y parvenez, je vous rjéponds du reste : 
Or , notre oncle est un sot, qui cioit avoir reçu 
Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu : 
De tout usage antique amateur idolâtre , 
De toutes nouveautés frondeur opiniâtre : 
Homme d'un aucre siècle, et ne suivant en tout 
Pour Ton qu'un vieux honneur, pour loi que le 

vieux goût : 
Cerveau des plus bornés , qui, tenant pour maxime 
Qu'un Seigneur de Paroisse est un E^re sublime. 
Vous entretient sans cesse avec stupidité , 
De son banc , de ses soins et de sa dignité. 
On nimagine pas combien il se respecte : 
Ivre de son Château, dont il est l'aichicecte^ 
De tout ce qu'il a fait sottement entêté , 
possédé da Démon de la propriété , 
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Il réglera pour vous son penchant ou sa haine 

Sur Tair dont vous prendrez tout son petit domaine. 

D'abord, en arrivant , il faut vous préparer 

A le suivre par-tout , tout voir , tout admirer , 

Son 'parc , son potager , ses bois , son avenue , 

11 ne vous fera pas grâce d*une laitue. 

Vous , au lieu d'approuver , trouvant tout fort 

commun , 
Vous ne lui paroîtrez qu'un fat très-importun , 
•Un petit raisonneur, ignorant , indocile. 
Peut-être ira-t-il même à vous croire imbëcille. 

VALERE. 
Oh 1 vous êtes charmant... Mais n'aurois-je point 

tort > 
J'ai de la répugnance à le choquer si fort. 

C L É O N. 
Fh bien l... Mariez vous... Ce que je viens de dire 
î^'étôit que pour forcer Géronte à se dédire 
Comme vous désiriez : moi , )e n'exige rien 5 
Tout ce que vous ferez sera toujours très-bien, 
JVe consultez que vous. 

VALERE. 

Ecoutez- moi , de grâce , 
Je cherehe à m'éclairer. 

CLÉON. . 

Mais tout vous embarrasse 3 
Et vous ne savez point prendre votre parti : 



% tf afipcouvçrois jfls ce àibixt.éxQurjà.,' 
Si vous aviez aiSùire à guelqi^'un d'estimable. 
Dont la vue exigeât on maintien raisonnable ; 
Mais avec un vieux fou àotxt en-^eut se moquer,. 
J'avois imaginé qu'on pouvoit tout risquer, - 
^t qaé,.pduif vos 'projets, ii-fallcâr^atis 'iéhipufa 
Traiter légèrement Qn'Viellkrd ridicule. 

VÀLERE. 
Soit... Il a la fureur de me croire à son^gré : 
Mais , fiei-vous à moi , je Ten détacherai. 
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SCÈNE VIII. 

FRONTIN, CLÉON, VALERE. 

FRDNtlN. 



M. 



ONSisuR, j'entends du bruit , et je crains 
qu'on ne vieoo/e. . 

CLÉON. 
Ne perdez point de tems : que Frontin vous 
remèoe. 



Mg^ 
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SCÈNE IX. 

CLÈON, seuL 

JVl A INTSN Ai«T éloignons Frontin , et qu*9 Paris 
Il pone le mën^oire on je demande avis 
Sur l'interdiction de cet ennuyeux frère j 
Florise s*en défend, sonfoible caractère 
Ne sait point embrasser un parti courageux : 
Embarquons-la ^i bien y qu'amenée où je veux , 
Mon projet soit pour elle un parti nécessaire. 
Je ne sais si je dois trop compter sur Valère... 
Il pourroit bien manquer de résolution. 
Et je veux appuyer son expédition ; 
C'est un fat subalterne ; il est né trop timide : 
On ne va point au grand, si l'on n'est intrépide» 
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ACTE III. 
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S CE N E PRE M I È RE. 

CHLOÉ, LISETTE. 

CHLOÉ 

\./ u I , je te le répète , oui , c'est lui que j*ai vu , 
Mieux encorque mes yeux, mon cœur Ta reconnu : 
Cest Valère lui-même, et pourquoi ce mystère? 
Venir, sans demander mon oncie ni ma mère. 
Sans marquer, pour me voir le moindre empres* 

sèment l 
Ce procédé m'annonce un affreux changement. 

LISETTE. 
Eh l non, cen*estpas lui, vous vous serez trompée. 

CHLOÉ. 
Non > crois-moi ; de ses traits je suis trop occupée 
Pour pouvoir m'y tromper, et nu! autre sur moi 
N'auroit jamais produit le trouble ou je me voiss 
Si tu le connoissois , si tu pou vois Tentendre , 
Ah l tu saurois trop bien qu'on ne peut s'y mé* 

prendre 5 
Que n«n ne lui ressemble , et que ce sont des traits 



/ 
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On l'emporte souvent sur la duplicité , 
En allant son chemin avec simplicité , 

FRONT IN ^derrière U théâtre,- 
Lisette l 

LISETTE, à a/o/. 
Rentrez 3 c'est Frontin qui m'appelle: 



f»é ^ » 
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FRONTI N, L ISETTE. 

F R O N T I N , sans voir Lisette. 

Jr ARBLEU , je Vais lui dire une bonne nouvelle.!' 

Oh est bien malheureux d'être né pour servir : 

Travailler, ce n'est rien : mais toujours obéir l« 

LISETTE. 

Comment l ce n'est que vcus i Moi^ je chetchois 

Ariste. 

FRONTIN. 

Tiens , Lisette 5 finis , ne me rends pas plus triste j- 
J'ai déjà trop ici de sujet d'enrager. 
Sans que tpn air fâché vienne encor m'afHiger:: 
Il m'envoie à Paris, que dis-tu dû message 1- 

LISETTE. 
Rien. 
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F R O N T I N. 

Comment, rien l Un mot, pour le moins. 

LISETTE. 

* , Bon voyage. 

Fartez , ou (femeurez , cela m'est fort égal. 

FRONT IN. 

Comment as-tu le cœur de me traiter si mal? 
Je n y puis plus tenir , ta gravité me tue , 
Il ne tiendra qu*à moi , si cela continue^ 
Oui... de mourir. 

LISETTE. 
Mourez. 
FRONTIN. 

Pour t* avoir résisté 
Sur celui qui tantôt s'est ici prësentë... 
Poiir n avoir pas voulu dire ce que j* ignore..... 

LISETTE. 
Vous le savez très-bien , je le répète encore : 
Vous aimez les secrets : moi (chacun a son goût) 
Je ne veux point d'amant qui ne me dise tout. 

FRONTIN. 
Ah ! comment accorder mon honneur et Lisette > 
Si je te ledisois... 

LISETTE. 

Oh l la paix seroit faite :• 
Et poocaous mariée tu n'aurois qu'à, vouloir. 
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-FaONTIN. 
Eh bieq l l'homme qu'ici vous ne deviez -pas roif, 
Ecoic un inconnu... dont je ne çais pas Tâge... 
.Qui ,. pou^nous consulter sur certain mariage 
D*une fille... non veuve .. ou les deui..i^att $urpltfs. 
Tout va bien.... M' entends- tu ? 

LISETTE. 

r 

Moi? non. 
FRONTIN. 

Ni moi non plus : 
Si bien que pour cachçr rhomnne ec raventure...r 

LISETTE. 
As-tu dit ? A quoi, bon (e.doroner la torture ? 
Va , mot) pauvte Frontin , tu ne sais pas mentir. 
Et je t*en aime mieux ; moi » pour te secourir. 
Et ménagei; Thonneur que tu mets à te taire. 
Je dirai, si tu veux , que c*ëtoic. 

FRONT IN. 
Qui? 

LISETTE. 

Va'èrc^ 

II ne faut pas rougir, ol tant me regarder. 

FRONTTN. 
Eh bien l si tu le Sais , pourquoi le'dtmatttàttl 

LISETTE. 
Comme je n'^aime pas les demi -confidences. 
Il faudra m*éclaircir^de tout ce que tu penses 
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De Tapparitioft de Valère ea ces lieux , 
Et m'apprendre pourquoi cet air mystérieux ; 
Mais je n'ai pas le tems d'en dire davantage , 
Voici mon dernier mot, je défends ton voyage i 
'Tu m'aimes , obéis. SI tu pars , dès demain 
Toute promesse est nulle, et j'épouse Pasquin. 

F R O N T I N. 
Mais.».. 

LISETTE. 

Point de mais... On vient. Va , fais croire à 
ton maître 
Que tu pars : nous saurons te faire disparoître. 
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ARISTE^G^RONTE,,CLÉON^ 
XISETTE. 

GÉRONTE. 

\J.\JE fait donc ta maîtresse , ou cbecc^r msua* 

tenant } 
Je cours... j^appelle... 

LISETTE. 

Elle est dans son appartementr 

GÉRONTE. 
Cela peut être» mais elle ne répond guère. 
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LISETTE. 

Monsieur , elle a si mal passé la nuit dernièrei^ 

G É R O N T E. 
Oli l parbleu, tout ceci commence à m'ennuyer: 
Je suis las des humeurs qu il me faut essuyer : 
Comment l on ne peut plus être un seul joar 

tranquille ; 
Te vois bien qu-elle'boudé , et je connois soli style : 
€Mi bien l moi, les boudeurs sont mon aversion » 
Et je n'en veux jamais souf&ir dans ma maison : 
A mon exemple ici je prétends qu*on en use ; 
Te tâche d'amuser et je veux qu on m'amuse : 
Sans cesse de l'aigreur , des scènes , des refus , 
Et des maux éternels , auxquels je ùe crois plus, 
Celk m'excède enfin. Je veux que tout le monde 
Se porte bien chez moi , que personne n'y gronde. 
Et qu'avec moL chacun aime à se réjouir ^. 
Ceux qui s'y tcouventraal, ma foi, peuvent partir^ 

ARISTE. 

Flori'îC a de l'esprit : avec cet avantage 
On a de la ressource , et je crois bien plus sage 
Que vous la rameniez par raison , par douceur. 
Que d'aller opposer la colère à l'humeur : 
Ces nuages légers se dissipent d'eux-mêmes : 
D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrêmes j; 
Vous vous aimertoux deux. 
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GÉRONTE. 

Et qu en pense Cléoni 

CLÉGN. 

<2ue vous n'av.ea pas tort^ et quAriste.a, raison, 

GÉRONTE. 
Maisencor^ quel .conseil. ^ 

CLÉON. 
Que voulez- vous qu'on dise"? 
Vous savez niieux que nous comment menet 

Florise : 
S*il faut se déckrer pourtant de bonne foi , 
Je voudrois , comme vous , être maître chez mdi. 
D'autre part, se brouHIen.. A propos de querelle, 
Il/aut^ue je vous parle :^n causant avec elle. 
Je crois avoir surpris un projet dangereux , 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux.; 
Car vous voir.bien ensemble est ce que je désire^ 

GÉRONTE. 

Allons : chemin gisant, vous pourrez me le dire. 
Je vais la retrouver j venez- y ; je verrai.. 
Quand vous m'aurez parlé , ce que je lui dirai. 
Aciste , permettez qa*un moment je vous quitte. 
Je vais » avec Cléon , voir ce qu'elle médite. 
Et la déterminer à vous bien recevoir ; 
Car de façon ou d'autre... EnSn, nqj^s aUoQS voiCt 
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SCÈNE IV. 

ARISTE, LISETTE. 
LISETTE. 

A H î que votre retour nous ^toit nécessaire , 
Monsieur l vous seul pouvez rétablir cette affaire: 
Elle tourne au plus mal ; et si votre crédit 
Ne détrompe Géronte, et ne nous garantit » 
Cléon va perdre tout. 

ARISTE. 

Que veux -tu que je fasse î 
Géronte n'entend rien : ce que je vois me passe j 
J'ai beau citer des faits , et lui parler raison > 
Il ne croit rieh, il est aveugle sur Cléon. 
J'ai pourtant tout espoir dans une conjecture 
Qui -le détromperoit , si la chose étoit sûre j 
Il s'agit de soupçons , que je puis voir détruits : 
Comme je crois le mal le plus tard que je puis , 
Je n'ai Hen dit encor t mais aux yeux de Gëronte 
Je démasque le traître et le couvre de honte , 
Si je puis avérer le tour le plus sanglant 
Dont je l'aï -soupçonné, grâces à son takor.- 
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LISE-TTE» 
Le Roupjonnerl Comment^ c*ést là que vous ca 

êtes } 
Ma faiyc'^st trop d'honneur. Monsieur, qqe vous 

lai faites ? ■ 
Croyez d'avance, et tout.*. 

' ARISTE. 

11 s'en est peu fatla 
Que pottc «e maifiage on ne m'ait pas revu : ' 
^ans toutes mes raisons, qui l'ont b.iea c^misnée^ 
2^a mère deValèEé évçnt déterminée 
A les ieniei;>cier. 

L>IS'ETTE* 
Pourquoi ? 
ARISTE. 

C'est une horreur. 
Dont }e veux dévjoiler et con£o»dte Tàuteur, 
^c tu m'y serviras* 

LISETTE, 

A pcopos de Valère , 
Où: croyez-voiis^u'il soit 2 

ARISTE. 

Peut-itre chez sa mère 
A.U moxuent pu j'en pari^* : à toute heure oa 
l'attend. 

LISETTE. 
JBlimiilesticL 
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ARISTE. 
Lui? 
LISETTE. 

Lui : le fait est constant. 
ARISTE. 

Mais quelle étourderie l 

LISETTE. 

Oh 1 toutes ses mesures 
Sembldient, pour le cacher, bien prises ecbiea 

sûres y 
Il n'a vu que Oéon ; «t, l'oracle entendu. 
Dans Je bois près d'ici Valère s'est perdu, . 
Et je Vy crois encor : comptez que c'est lui-même. 
Je Je sais de Frontin. 

ARISTE. 
' Quel embarras extrême! 
Que faire! L'aller voir, on sauroit tout ici : 
Lui mander mes conseils est le meilleur parti ^ 
Donoe.-moi ce qu'il faut : "hâte -toi ^ que j'ëcrivc 

LISETTE. 
J'y vais. . . J'entends , je crois , quelqu'un quinons 
arrive* 



SCÈNE 
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S C È N E, V. ' • 
ARlSTE,se^i. 

A^T. voyage insensé , d* accord avec Cléon , 

Sur. la lettre anoyme augmente mon soupçon ; 
La noirceur masque isn vain les poisons qu'elle 

verse , 
Tout se saijc tôt ou tard , et la vérité perce : 
Par .eux-mê;mes souvent les mécbans sont trahis. 
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SCÈNE VI. 

VALERE, ARISTE. 
VALERE. 

,A H ! les uSt&ax. chemins , et le maudit pays'. 

( A Ariste. ) 
Mais, de grâce, Monsieur, vouIeï~vou« bien 

m' apprendre 
Où ie puis voir Géronte \ 

ARISTE. 

Il seroit mieux d'attendre ; 
^ti ce montent , Monsieur , il est fort occupé. 
Tome IL N 
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VAL ERE. 

Et Florîse. On viendroic, ou je suis bien trompa ; 

L'étiquette <Ju lieu seroit un peuiégîre , 

£t quand un gendre arrive , on n* a point d'autro 

affaire.- 

ARISTE. 

Quoi ! vous êtes... 

VALERE. 

Valère. ' '• 

ARISTE. 

Et quoil surprendre ainsi ) 

Votre mère vouloit vous présenter ici, 

A ce qu on m'a dit. 

VALERÉ. 

Bon l vieille c^émonie : 

D'ailleurs , je sais très-bien que l'afïkire esc finie, 

Ariste a décidé.. Cet Ariste, dit-on. 

Est aujourd'hui chez moi maître de la maison. 

On suit aveuglément tous les conseils qu'il donne: 

]Ma mère est , par malheur , fort crédule , trop 

bonne. 

ARISTE. 

£ur l'amicié d* Ariste, et sur sa bonne foi..^ 

VALERE. 
Oh l cela... 

ARISTE. 

Dpucemejit, c^c Ariste, c'est moi» 
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VALERË. 
Jiii Monsieur. „ 

ARISTE. 

Ce n'est point sur ce qm me regarde 
Qnt je me plains des traits que votre erreur 

hasarde : 
Ne me connoissant point , ne pouvant me juger» 
Vous ne m'ofFensez pas : mais je dois m*afHiger 
Du ton dont vous parlez d'une mère estimable ; 
Qui vous croit de l'esprit, un caractère aimable; 
-Qui veut votre bonheur ^ voilà ses seuls défauts.. 
Si votre cœur au fond ressemble à vos propos... 

VALERE. 

Vous me faites ici les honneurs de ma mère , 
Je ne sais pas pourquoi: son amitié m'est chère^ 
Le hasard vous a fait prendre mal mes discours^ 
Mais mon cœur la respecte, et l'aimera toujours. 

ARISTE. 

Vaière, vous voilà : ce langage est le vôtre: 

Oui, le bien vous est propre; et le mal est d'ua 

autre. 

VALERE. 
C A part. ) ^ ( Haut, ) 

Ohi voici les sermons, Tennuit... Mais , s'il vous 

plaît, 

jS^e ferions-nous pas bien d'aller voir où l'on est^ 

XI convient... 
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ARISTE. 

Un moment j <i ramîcië sincèf9 

M'autorise à parler au nom de votre mère , 

De gr&ce , expliquez^moi ce voyage secret 

-Qu'aujourd'hui inême ici^ous avez déjà fait. 

VALERE. 
Vous savez...? 

ARISTE. 

Je le sais. 

VALERE. 

Ce n'est point .un mystèut 
Bien merveilleux ^ j'avois à parler d'une af&ixe 
jQui regarde Cléon , et pi'intétesse fort 5 
J'ai voulu librement l'entretenir d'abor^l. 
Sans être interrompu par la m^re et la fille , 
Et nous voir assiégés de toute une famille. 
Comme il est mon ami... 

ARJSTE. 
Lui? 
VALERE. • 

. ^.^^^ **^^ assurément. 
ARISTE. 

Vous osez l'avouer ? 

VALERE. 

Ah l très-parfaitement : 
C'est un homme d'esprit , de bonne compagnie 
Et je suis son ami de cœur et pour la vie. 
Ah l ne l'est pas qui veut. 
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ARISTE. 

Et si l'on ?ous montf oit^ 
Que vous le haïrez } 

VALERE. 

On $eroit bien adroit 

ARISTE. 
St Ton vous faisoit voir que ce bon aif, ces grâces^ 
Ce clinquant deTesprit, ces trompeuses surfaces. 
Cache un homme affreux, qui veut vous égarer , 
E^ que Ton ne peut voir sans se déshonorer } 

VALERE. 
Cest juger par des t>ruics de pédans, de commères^ 

ARISTE. 
Non, par la von publique ; elle ne trompe gu^res# 
Gëronte peut venir, et je n'ai pas le tems 
De vous instruire ici de tous mes sentimens : 
Mais il faut sur Cléoù que je vous entretienne; 
Après quoi, choisissez son commerce ou sa haine. 
Je sens que je vous lasse, et je m'apperçois bien, 
A vos distracticMis, que vous ne croyez rien : 
Mais, malgré vos itiépris,voirebien seul m'occupe^ 
Il seroic odieux que vous fussiez Sa dupe. 
L'unique grâce encor qu'attend ition amitié , 
C'est que vous n'alliez point paroitre si lié 
Avec lui : vous verrez avec trop d'évidence* 
Que je n'exigeois pas une vaine prudence. 

Ni 
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Quant aa ton dont il faut ici vous préseoticry 
Rien , je crois , là-dessus ne doit m*inquiëter^ 
Vous avez de Tesprit , un heureux caractère , 
De Tusage du monde , et )e crois que, pour plaire , 
Vous tiendrez plus de vous que des leçons d^autrui, 
Géronte vient ; allons..» 
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GÉRONTE, ARISTE, VALÉRE, 
GÉRONTE, d'un air fort empressé. 

JbiH ! vraiment oui , c*est lut 
Son pat, mon cher enfant*.. Viens donc que je 

t'^embrasse. 

( A Ariste, ) 

Comme le voilà grand !.. Ma foi, cela nous chasse. 

VALERE, 

Monsieur , en varice... 

GÉRONTE. 

Parbleu l je Tai vu , là, 

(Je m* en souviens toujours) pas plus haut que cela: 

C*ëcoichier , je crois.. .Comme passe notre âge I 

Mais te voilà, vraiment, un grave personnage* 

(, A Ariste,) 

Vous voyez qu'avec lui j^en ose sans façon. 

C'est tout comme «^trefois, je n'ai pas d*aacre ton» 
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VALERE. 
Motisfeur , c^iest trop d'iionneur... 

î .GÉRONTË. 

Oh l non pas , je te prie , 
N'apporte poine ici l* air de céré moûier. 
Regarde-toi déjà comme de la maison. 

( A Ariste. y ' ' 
A^iBapos^MQtn comptons tin'îeUe entendra raison 
Oh ! )*ai fait un beau bruit : c'est bien moi qu oi^ 

étonne ; " ^ 

La. menace est plaisante : ah ! je ne crains per*- 

sonne ; 
ie ne la croyois pa^ capable de cela ^ 
Mais je comm^f^fle ^.Vftir ^.wu^^Iapgaiîcra, .^ 
Et que ma fermeté remettra sa cervelle. 
you&.pouve2 maintenant vous présenter chez elle: 
Dites bien que je veux terminer aujourd'hui 5 
Je vais renouveller connoissance avec lui. 
Allez , si l'on ne peut la résoudre à descendre , 
J'iras dans an moment lui présenter son gendre^ ■ 
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SCÈNE VIIL 
GÉRONTE, VALEREr 

GÉRONTE. 

Jbis bien'; esfu cbujiaatSTif, joyeux» amosaot?' 
Tu nous téjottissois. 

VALERE. 

Obi r^tois fott plaisant;. 

GÉRONTE. ' 

Tu peux de cet air grave avec moi te défaire , 
Je crime tximiftsfrtfti^/^t6afll.<):' 

VALERE, a fart. 

Comment faire \ 
Son amitié me touche. 

GÉRONTE, a paru 

II paroit bien distraiCr 
Ehbien...? 

VALERE. 

Assurément , Monsieur... j'ai tout sujet 
De chérir les bontés..., 

GÉI\ONTE. 

Non 5 ce ton-là m*^ennuîe ; 
Je te Tai déjà dit, point de cérémonie. 
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SCÈNE IX. 

CLÉoN, géronte; VALERE- 

CLÉ ON. . 

JN £ suis-je pas de trop if ' 

GÉRONTE. 
Non , non , mon chet CUon $ 
Venez, et partagez ma satisfaction. 

CLÉON. 
Je ne pouvois trop tôt ilsnouer connoissance 
Avec Monsieur. 

VALERE. 
< J'avois la même impacienceV 

CLÉON, basa raTert. 
Coounencva? 

V A LER E, ^^.^ tf f//o/z/ 
Patience. 

GÉPONTE, kCléon. 

Il esc complimenteur > 
C'est un défaut. 

CLEON. 

Sans doute \ il ne faut que le cccurv 

GÉRONXE. 
J'avois grande nùson de priSdire à ta mère 
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Que to S€cois bien fait, noblemeac , sûr de plaire ; 
Je m'y connois , je sais beaucoup de bien de toi.- 
Des lettres de Paris et des gens que je croi... 

VALERE. 
on reçoit donc ici quelquefois des nouvelles 1 ' 
Les dernières , Monsieur, les sait-on) 

GÉRONTE. 

Qui sont-elles? 
Nous est-il arriva quelque chose d'heureux? 
t)ar , quoique loin de tout, enterré dans ces Heur, 
Je sais toujours sensible aux biens de ma patrie : 
Eh bien? voyons dpnc, qu'est-ce? Apprends- 
moi , je te prie. .. 
VALERE, d'un ton précipité, 
Julie aprisDamon , non qu'elle l'aime fort j 
Mais il avoit Pliriné , qu'elle hait à la mort. 
Lisidor , à la fin , a quitté Doralise : 
"Elle est bien , mais ma foi d'une horrible bécise : 
Déjà depuis long-tems cela devoit finir , 
Et le pauvre garçon n'y pouvoit plus tenir. 

CLÉON, baskValhc. 
Très-bien j continuez. 

VALERE. 

J'oublois de vous dire 
Qu'on a fait des couplets sur Lucile et Delphire : 
Lucile en est outrée*, et ne se montre plus 5 
Mais Ddphtre a mieux pris son parti ià-destsus 5 
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On la trouve partout s^fSchant de plus belle. 
Et se moqaant du ton , pourvu qu'on parle d'elle. 
Lise a quitté le rouge, et Ton se dit tout bas 
Qu'elle feroit bien mieux dfe quitter Licidas; 
On prétend qu'il n'est pas compris dans la réforme^' 
£c qu'elfe ésifseulemeûc bégueule pour la forme* 

.GÉRONTE. 
Quels diables de propos me tenez-vo^s donc làî 

VALERE. 
Quoil vous ne saviez pas un mot de tout cela? 
On n'en dit rien ici > L'ignorance profonde l 
Mais c'est, en vérité, n'être pas de ce monde 5 . 
Vous n'avez donc ^ Monsieur , aucune liaison 1 
Ehïnais! ou vivez-vous ? 

GÉRONTE. 

Parbleu l dans ma maison 2 
M' embarrassant fort peu des intrigues frivoles 
D'un tas de freluquets ^ d'une troupe de folles 5 
Aux gens que je connois paisiblement borné. ' 
Ehl que m'importe à moi, st Madame Phriné 
Ou Madame Lucile affichent leurs folies ? 
Je ne m'occupe point de telles minuties, •• 
Et laisse aux gens oisifs tous ces: menus propos^ 
Ces puérilités, îa pâture des sots, 

CLÉON. , 
( A Géronte. > ^ ( Bas a Vaàre. 

y ous.avez huenitac&ono». Courage. 
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GÉRONTE. 

CherValèrc, 

Nous ayons, je le vois, la tête un peu légère ^ 

Et je sens que Paris ne t'a pas mal gâté : 

Mais nous te guérirons de ta frivolité. 

Ma nièce est raisonnable , et ton aaiour pour elle 

.Va rendre à ton esprit sa forme naturelle. 

. VA LE RE. 

C*est moi, sans me flatter, qui vous corrigerai 
De n'être au fait de rien, et je vous conterai... 

GÉRONTE. 

Je t'en dispense. 

VALERE. 

On peut vous rendre un homme aimable , 
Mettre votre maison sur un ton convenable « 
Vous donûer l'air du monde au lieu des vieilles 

mœurs 5 
On ne vit qu'à Paris , et l'on végète ailleurs. 

' CLÉ ON. 
( B(U a Valkre. ) (^Bask Géronte. ) 
Ferme!... Il est singulier. 

GÉROJNTE. 

Mais c'est de la feUe. ' 

.11 faut qu'il ait.ié 

VALERE. 

La jû^ est-elle encor joltel- 
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GÉRONTE. 
Comment encor 1 Je crois qu*il a perdu Tesprit : 
Elle esc dans son printems , chaque jour rembellic. 

VALERE. 

Elfe étoicassei bien. '- 

CLÉON, bas h Gerontt. 

L* éloge est assez mince* 

VALERE. 

Elle avoir de beaux yeux pour des yeux de 
Province. 

GÉRONTE. 
Sais-tu que je coiànience à m* impatienter. 
Et qu*avec nous ici c'est très- mal débuter ? 
Au lieu de témoigner l'ardeur de voir ma nièce , 
Et d'en parler du too qu'inspire la tendresse... 

VALERE. ^ 

Vous voulez des fadeurs , de l'adoration? 
Je ne me pique pas de telle passion. 
Je rdime... seaséreent. 

GÉRONTE. 

Comment donc \ 
VALERE. 

Comme on aime..; 
Sans que la tête tourne... Elie en fera de m^me : 
Je réserve au contrat toute ma liberté , 

s. 

Nous YivuoQs bons amis chacun de son côté. 



' I 



CLÈON,èasàyaihr€. 
Amerveillel appuyez. 

G É R O N T E. 

Ce pptit train de vie 
Esc. tout à faic touchant , et donne;grande enrîe.^* 

VALEi^E. 

*?€ veux d'abord... 

GÉRON.TE. 
D*abord il faut changer de tod^ 

CLÉON, bashValhe. 
Dites , pour Tachever , du mal de la maisûQ« 

G É R O N T E. 
Or, écoute.. « 

VA L E R Ë. 

Attendez , il me vient ^ûe idée« 

( // se promène au fond du théâtre , regardant de 
côté et d^ autre , sans écouter Gérarttt. ) 

GÉRONTEi hC/éan. 
Quelle tête l Oh ! ma foi la noce esc retardée s 
le ferois à n)a nièce un fort joli présent l 
Je lui veux un mari sensible » complaisant. 
Et , s'il veut l'obtenir ( car je sens que je raime ) 
II faut, sur mes'avis, qu'il change son systcaiïe. 
Mais qu*exanunetr-il? 

. -VALERE. 

^ Pâ^maI..;cetM façon.., 
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GÉRONTE. 

Tu trouvas bien >. je crois , le goût de la maison > 

Elle esc belle, en bon air ; enfin c*est mon ouvrage | 

II faut bien embellir son petit liermitage : 

J'ai de quoi te montrer pendant huit jours ici. 

JMais quoi 2 

VALERE. 

Je suis à vous... En abattant ceci.*. 
CLÉON, aGéronte. 
Que parle-t-il d'abattre? 

V A L Ë R E. 
Oh l rien. 
GÉRONTE. 

Mais je Tespère. 
Sachons ce qui l'occupe : est-ce donc un mystère? 

VALERE. 
Non , c'est que je prenois quelques dimensions 
Pour des ajuscemens, des augmentations. 

GÉRONTE. 
En voici bien d* une autre I Ehl dis-moi, je te prie» 
Te prennent- ils souvent tes accès de folie? 

. VALERE. 
Parlons raison, mononcle, oublie? un moment. 
Que vous avez tout fait, et point d'aveuglement ; 
Avouez , la maison est maussade , odieuse , 
Je ttouve tout ici d*une vieillesse affreuse : 
Vous voyez... 
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GÉRONTE. 
Que ttt n'as qu'un babil importun , 
Defesprit^ siron veut, mais paslesenscommuo*^ 

VALERE. 
Oui.. . vous avez raison j il seroit inutile 
D'ajuster, d'embellir... 

GÉRONTE, iciéon. 

Il devient plus docile^ 
Il change de langage. 

VALERE. 

Ecoutez, faisons mieux. 

En me donnant Chloë l'objet de tous mes vcenz^ 

Vous lui donnez vos biens , la maison I 

GÉRONTE. 

C'est-à-dire^, 
Après ma mort. 

VALERE. 

• Vraiment , c'est tout ce qu'on désire , 

Mon cher otick : or, voici mon projet sur cela : 

Un bien qu'on doit avoir est comme un bien qu'on a 

La maison est à nous , on ne peut rien en faite , 

Un jour je l'abattrois : donc il est nécessaire. 

Pour jouir tout-à-l'heure , et pour en voir la £n ^ 

Qu'aujourd'hui marié, je b&tisse demain ^ 

> J'aurai soin.. . 

<}ERONTE. 

' De partir 3 ce n'étoif pas la peine 

. De venir nCennuyer^ 
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C L É O N, 6asà Gérante. 

Sa folie est certaine. 

GÉRaNTE. 

Et quant à vos beaux plans et vos dimensions , 

Faites bâtir pour vous aux Petites Maisons^^ 

VALERE. 

Parce que pour nos biens jt prends quelques 

mesures. 

Mon cher oncle se fâche , et me dit des injures l 

GÉRONTE. 

Oui,. va, je t'en réponds, mon cher ônclel Ohl 

parbleu , 

La peste emporteroit jusqu'au dernier neveu , 

Je ne te pret^drois pas pour rétablir Tespèce.^ 

VALERE, àCiéon. 

Par malheur j'ai du goût, l'air maussade me blesse;; 

Et Monsieur ne veut rien, changer dans sa façon l 

Sous prétexte qu'il est maître de la maison , . 

Ilprétendr.. . 

GÉRONTE. 

^ Je prétends n'avoir point d'autre maitrer 

\ CLÉÔN, 

Sans doute. 

VALERE, 

Mais , Monsieur ,, je ne prétends pas Titre. 

( A Clion, ) 

Faites ici ma paix \ je ferai ce qu'il faut... 

Arrangez tout» je vais faire ma cour là-haut; 
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SC^NE X. 

GÉRONTE, CLÉON. 
G É R O N T E. 

A-T-ON vu quelque part un fond d'impéiti-' 
nences 

. * * * 

De cette forcc-Ià! \ ' 

CLEON. 

Si, sur les apparence^.. V 

GÉRÔNTE. 

Oii diable preniéz-vous qu*ïl avoit de Tesprit î 

Cest un original qui ne sait cequ'il'dir. 

Un de ces merveilleux gâtés par ies' Caillettes g 

Wi goût, ni jugeitient, un tissu de sornettes. 

Et Monsieur celui-ci , Madame celle-là , 

Des riens , des airs , du Vent , en trois jnocs le voilât 

Ma foi, sauf votre avis. «. 

CLÉON- 

< 

Je m*en rapporte au vôtre : 
Vous vousyconnoissez toutaussi-bien qu*un>aQtre$ 
Prenez qu'on m'a sufpr^s, et (|iSe ^e n'^ai rien dit : 
^prè$ icMit, je n'ai fait, que rehdre fe récit . 
De gens qu'il voit beaucoup : moi qui ne ks vois 

gMhve 
Qu'en passant, fignorois le fond du caraccër<e« 
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GÉRONTE. 

'Oh ! sur la parole ainsi ne loaôns point les gens | 
Avant que de louer, j'examine long-temps j 
Avant que de blâmer , même cërëmonie : 
Aussi connois-je bien moa mon<ie ^ et je déRc , 
Quand j'ai toisë mes gens , qu'on m'en impose en 

. rien; 
Autrefois j^ai tant vu , scMt en mal, soit en bien, 
Deréputations contraires aux personnes , 
Que je n en admets plus ni mauvaises ai bonnes; 
Il faut y voir soi-même ; et , par exemple , vous , 
Si }t les en croyois , ne disent-ils pas tous 
Que vous êtes méchant? Ce langage m'assomme* 
Je vous ai bien suivi , je vous trouve bon homme; 

CLÉON. 
Vous avez dit le mot , et la méchanceté 
N'est qu'un nom odieux par les sots inventé : 
Cest là , pour se venger, leur formule ordinaire» 
Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère. 
Que , de peur d'être absurde , on fronde leur avi$^ 
Et qu'on ne ramperas comme jsux 5 fâchés , aigris, 
fari:fux contre vous , ne sachant que répondre. 
Croyant qu'on les remarque , et qu'on veut les 

confondre ; 
Un tel est très-méchant, vous disent-ils tous bas : 
£t pourquoi} Cest qu'un tel a l'esprit qu'ils n'ont 

pas. . 

* •( Un Laquais arrive. ) 
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GÉRONTE. 
Ehbien, qu'est-ce? 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, ce sont vos lettres'* 

GÉRONTE. 

, Donner 

Cela suffît. 

( Le laquais sort. ) 

Vcyyons... Ahl celle-ci m^ étonne. .. 

Quelle est cette écriture ? Oui dà l J'allois rraiment 

Faire une bille aflPaire! Ôh'l je crois aisément 

Tout ce qu*on dit de lui, la matière est féconde i 

Je vois qu'il est encor des amis dans te monde^ 

CLÉON. 
Que vous numde-t-on ? Qui }: / 

GÉRONTE. 

^ Je ne sais pas qui c'est: 
Quelqu'un sans se nommer , sans aucun intérit. ,; 
Mais je ne sais s'il faut vous montrer cette lettre ; 
On parle mal dé vous. 

. CLÉON. 

De moi l daignez permettre.*; 

GÉRONTE, 
Ost peu de chose : mais... 

CLÉON. 

Voyons : je ne renx pa§ 
Q«e sur oies procédés vous ayiez d^embarxas. 
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<2if il soit aucun soupçon , ni le moindre nuage^ 

G É R N T E. 

Ke craignez rien : sur yous je ne prends nul 

« ombrage ; 
Vous pensez comme moi sur ce plat freluquet : ^ 
Tenez, yo\L$ allez vçir Tëloge qu'on en fait. 

CLÇON lit. 

J'apprends , Monsieur , que vous donnez votre nièce 
- à Yalère : vous ignorez apparemment que ç*esp un' U- 
bertin , dont les affaires sont très-dérangées , et le cou- 
rage fort suspea. Un ami de sa mère , dont on ne m'a 
pafi die le nom , s'est fait le médiateur de ce mariage ^ 
et vous sacrifie. Il m'est- revenu ^ussi que Cléon est 
fort lié a vec- Yalère -y prenez garde que ses conseils nfe 
▼ous embarquent dans une affaire qui ne.pcitt que voû$ 
faire tort de toute façon. ^ 

OÉRONTE. 
- th bien^ qu en dites- vous } 

CLÉON. 

Je dis, et je le pense. 
Que c*est quelque noirceur soUS Tair de confidence. 
Pourquoi cacher spn nom ? 

( // déchire la lettre, ) 

GÉRONTE. ' 

Comment! vous déchirez!.., 
CLÉON. 
Oui... Qu'en voulez-vous faire ? 
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géron;jpe. 

Et vous (Conjecture* 
Que c'est quelque ennemi, qu'on en veut à Valèce ? 

CLÉON. 
Mais je n'assure rien : dans toute cette afiâire _ 
Me voilà suspect moi , puisqu'on me dit lié... 

G É R O ;N T E. 
Je ne crois pas un mot d'une telle amitié. 

CLÉON. 
Le mieux sera d'agir selon votre système ; 
N'en croyez pas autrui , jugez tout par voas- 

même: 
Je yeux croire qu'Aiiste est honnête homme : 

mais... 
Votre écrivain peut-être.,. Enfin, sachez les faits , 
Sans humew, sans parler de l'avis qu'on voas 

donne , 
Soit calomnieou non, la lettre esttoujours bonne. 

Quant à vos sûretés 5 rien encor n est signé. 
Voyez , examinez. . . 

GÉRONTÉ. 

Tout est examiné : 
Je renverrai mon fat , et mon affaire est faite j 
11 vient. .. proposez-lui de hâter s^ retraite i 
Peux mots ; je vous attends. 
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SCÈNlE XI. 

îCLÉON, VALERE, d'f^n air rêveur,. 
CL E O N ,/brr vit^ et a demi- voix. 

V ou s êtes trop heureux; 
Géronte vous déteste \ il s'en va furieux ; 
Il m'attend, je ne puis vous parler davantage ; 
Mais ne craignez plus rien sur votre mariage. 

SCÈNE XIL 



J 



VALERE ,''««/. 



£ ne sais pu j'en suis , ni cej^ue je résous. 
Ahl qu'un premier amour a d'empire sur nousf 
J'allois braver Chloé par mon étpurderie. 
I.a braver! J'aurois fait le malheur de ma vie. 
Sts regards ont changé mon ame en un moment^ 
Je n'ai pu lui parler xju'avec saisissement. 
Que j'étois pénétré ! que je la trouve belle l 
Que cet air de douceur et noble et naturelle 
A bien renoijvelé cet instinct enchanteur, 
Qf^ sentiment si jpar^ le premier de mon cœur{ 
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Ma conduite à mes yeux me pénètre de honte 
Pourrai- je réparer mes' torts près de'Gëronte> 
Il m'aimoit aqcrefois 5 j'espère mon pardon. 
Mais comment avouer mon amour à Clëon } 
Mot sérieusement amoureux L. U.n'impoxre': 
Qu'il m'en plaidante ,011 non, ma tendresse l'em- 

pone. ' 
Je ne vois que Chloé... si j*avoîs pu prévoir... 
Allons tout l'iparer : je suis au désespoir. 



ACTE IV. 
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I ^«l^ '^»^>'^W ^>^M»^ H ^I^I'^l^ <^il^>' 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHLOÉ. LISETTE. 
LISETTE- 

jb^H quoi 1 Mademoiselle, encor cette tristesse! 
Comptez sur moi, tous dis- je 3 allons , point de 
foiblesse. ' 

CHLOÉ. 
Que les hommes sont faux! et qu'ils savent, hélas! 
Trop bien persuader ce qu'ils ne sentent pas l 
Je D*aurois jamais cru l'apprendre par Valère. 
Il revient , il me voit, il sembloit vouloir plaire ; 
Son ^oid>le lui prêtoit de nouveaux agrëmens , 
Ses yeux sembloient répondre à tous mes semi- 

mens; 
Le croiras- tu, Lisette, et qu'y puis- je compren- 
dre? 
Cet Amant adoré que je croyois si tendre , 
Oui, Valère , oubliant ma tendresse .et sa foij 
Valère me méprise L . . il parle mal de moi. 

LISETTE. 
D en parle très-biens je le sais , je vous jure. 
TomcÏL O 
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CHLOÉ. 
Je le ciens de mon oncle , et ma peine est trop sûre : 
Tout est rompu , je suis dans un chagrin monel. 

LISETTE. 
Ouais l tout ceci me passe , et n'est pas naturel : 
y rière vous adore , et fait Cette équipée l 
Je vois là du Cléon « ou je sois bien trompée : 
Mais il faut par vous-même entendre votre Amant; 
Je vous ménagerai cet éclaircissement. 
Sans que dans mon projet Florise nous dérange : 
Ma foi, je lui prépare un tour assez étrange , 
Qui l'occupera trop pour avoir l'oeil sur vous. 
Le moment est heureuzj tous les nctns les plus doux 
Ne revienpeut-ilspas? C'est ma ckèrt Lisette ^ 
Mon f ;t/ânr...Onm'écoutey on me trouve parfaite; 
Tantôt on ne pouvoit me soul&ir : à présent , 
Vu que pour terminer Géronte est moins pressant^ 
Elle est d'une gaité, d'une folie extrême : 
Moi» je vais profiter de If instant où l'on m*aime» 
Dès qu'à tous ses propos Cléoq aura mis fin : 
Il est délicieux ^ incroyable ^ divin ^ 
Cent autres petits mots qu'elle cedit sans cesse : 
Ces noms dureront peu, cofnptez sur ma promesse» 
Géronte le demande , on le dit en fureur : 
Mais je compte guérir le frère par b sœur. 

CHLO^. 
Eb l que ^t Va^rç ? 
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LISETTE. 

Ah l j'oubliois de vous dire 
Qu il est à sa toilette y et cela doit détruire 
Vos soupçons mal fondés; car vous concevez bien 
Que, s*il va se parer, ce soinn*est pas pour rien. 
Ariste est avec lui , j'en tire bon augure. 
Pour Valère et Cléon, quoique je sois bien sûre 
Qu'ils se connoissent fort, ils s'évitent tous deux : 
Seroit-ce intelligence ou brouillerie entre eux } 
Je le démêlerai, quoiqu'il soit difficile.... 
Votre mère descend 5 allez , «oyez tranquille. 



SCÈNE IL 

LISETTE, seuk. 

IVl^z , tout ceci me donne une peine, tin tour* 

ment!... 
N'importe, si mes soins tournent heureusement. 
Mais, que prétend Ariste ? Et pour quelle aventure 
Veut-il que je lui fasse avoir de l'écriture 
De Frontin? Comment faire ? Et puis d'ailleurs » 

Frontin , 
Au plus , signe son nom, et n'est pas écrivain. 



Oa 



)U LE MÉCHANT, 



Eh 



SCÈNE III. 

FLORISE, LISETTE. 

FtORISE, 



bien , Lisette ? 

LISETTE. 

Eh bien , Madame ^ 

FLORISE. 

Es-tu contente! 
LISETTE. 
Mais, Madame, pas trop : ce couvent m* ëpoayaote. 

FLORISE. 
Pour y suivre Chloé je destine Marton, 
Tu resteras ici. Je parlois de Clëon. . 
-Dis-moi, n*en es-tu pas extrêmement contante? 
Ai-je tort de défendre un esprit qui m'enchante ? 
J'aibien vu tout-à-I'heure (et ton goût meplaisoit), 
Que tu t'amusois fort de tout ce qu'il disoit : 
Conviens qu'il esc charmant ; et laisse , )e te prie. 
Tous les petits discours que fait tenir l'envie. 

LISETTE. 
Moi, Madame*. Eh, mon Dieul je nTaimerois 

• rien tant 
Que d'en croire du bien: yous pensent sensément ; 
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Et, si vous persistez à le jager de même « * 
Si vous Tàimez toujours, il faut bien que je l'aime. 

FLORISE. 

< 

Ah! tu l'aimerai donc , je te jure aujourd'hui 
Que de toUt l'univers je n'estime que lui': 
Clëon a tous les tons, tous les esprit^ ensemble ^ 
Il est toujours nouveau : tout le reste me semble 
D*une misère affreuse , ennuyeux à mourir. 
Et je rougis des gens qu'on me voyoit souàîif* 

LISETTE. 
Vous avez bien raison : quand on a l'avantage 
D'avoir mieux rencontré , le parti le plus sage 
Est de s'y tenir 5 mais... 

FLORISE. 

Quoii 
LISETTE. 

Rien* 

FLORISE. 

Je veux savoir..: 
LISETTE. 
Non- 

FLORISE. 
Je l'exige. 

LISETTE. 

Eh bien l.. J'ai cru m'appcrccvoir 
Qu'il n'avoit pas pour vous tout le goût qu'il vous 
marque : 
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Il me parie souvent, et souvent je recnarqne 
Qu*il a , quand je vous loue , un air embarrassé, 
£c sur certains discours si je f avois pousse... 

FLORISE. 
Chimère L.. Il faut pourtant ëclaircir ce noage ^ 
Il est vrai que Chloë me donne quelque ombrage, 
Et que c'est à dessein de Tëloigner de \m 
Qu*à la meure au couvent je m'apprête aajourd'iiai,' 
Toi, fait causer Clëon^t que je puisse apprendre..* 

LISETTE. 
Je voudrois qu'en secret vous vinssiez nous es- 
tendre ? 
Vous ne m'en croiriez pas. 

FLORISE. 

QueUe folie! 

LISETTE. 

Oii! noD. 

Il faut s'aider de tout dans un juste soupçon : 
Si ce n'est pas pour vous , que ce soit pour mot- 
même: 
J'ai l'esprit défiant : vous voulez que je raime. 
Et je ne puis l'aimer, comme je le prétends. 
Que quand nous aurons fait l'épreuve oii je l'at- 
tends. 

FLORISE. 

Mais comment ferions-nous ? 

LISETTE. 

Ah l rien n'est plus facile j 
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C'est avec moi tantôt que vous verrez son Slyle s 
Faux ou vrai, bien ou mal , il s'expliquera , là : 
Vous avex vusouvent qu'au moment oii l'on va 
Se promener ensemble , au bois , à la prairie , 
CJéonne part jamais avec la compagnie 3 
Il reste à me parler, à me qtie&cionner : 
£t de ce cabinet vous pourriez vous donner 
Le plaisir de f entendre appuyer ou détruire.^ 

FLORISE. ' 

Tout ce que tu voudras 5 je ne veux que m'instruirc 
Si Cléon fbur ma fille a le goût que je crois : 
Mais je ne puis penser qu*il parle mal de moi. 

LISETTE. 
Eb bien ! c'est de ma part une galanterie i 
L*éIoge des absens se fait sans flatterie : 
Il faudra que sur vous , dans tout cet enttetien ^ 
Je dise un peu de mai, dont je ne pense rien , 
Pour lui faire beau jeu. 

FLORISE. 

Je te le passe encore^ 

LISETTE. 
S*il trompe mon attente, oh ! ma foi, jeTadore^ 

FLORISE , voyant venir Ariste et Valere. 
£ncor Monsieur Ariste avec son protégé ! 
Je voudrois bien tous deux qu ils prissent leur 

congé : 
M aûs ils ne sentent rien . laissons-les. 

. ' 04 
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scÈNje IV. 

ARISTE, VALERE, part. 
VALERE. 

> 

O Ciel! je suis perdu. 

ARISTE. 

Réglex votre conduite 
Sur ce que je vous dis, et fiez-vous à moi 
Du'Soin de mettre fin au trouble oii je vous vo{> 
Soyez en sûr , j'ai fait demander à Gëroate 
Un moment d'entretien,et c'est sur quoi je compte : 
Je vais de I*àmitié joindre rautoritë 
Au ton de la franchise et de la vérité ,- 
Et nous éclaircirons ce qui nous embarrasse» 

VALERE. 

Mais il a, par malheur, fon peu d*esprit. 

ARISTE. 

De grâce î 
Le connoissez-votts 'i 

VALERE. 

Non 3 mais je vois ce qu'il est: 
D'ailleurs, ne juge-t-onque ceux que Ton connoît^ 
Là conversation deviendroit fort stérile : 
J'en sais assez pour voir que c'est on imbédlle* 
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ARISTE. 

Vous retombez encore , après m'avbir promis 
E)'ëloigner de votre air et de tous vos avis 
Cette méchanceté qui vous est étrangère l 
£h ! pourquoi s'opposer à son bon caractère ? 
Tenez , devant vos gens je n*ai pu librement 
Vous parler de Cléon : il faut absolument 
Rompre.... 

Valere. 

Que je me donne un pareil tidiculel 
Rompre avec un ami! 

ARISTE. 

Que vous êtes crédule l 
On entre dans le monde , on en est enivré , 
Au plus frivole accueil on se croit adoré ^ 
On prend pour des amis de simples connoissances. 
Et que de repentirs suivent ces imprudences ! 
Il faut, pour votre honneur, que vous y renonciez. 
On vous juge d'abord par ceux que vous voyez. 
Ce préjugé s*étend sur votre vie entière. 
Et c'est des premiers pas que dépend la c|f rière. 
Débuter par ne Voir qu'un homme difiàmé l 

VALERE, 
Je vous répond^ Monsieur, qu'il est très-estfmé j 
Il a les ennemis que nous fait le mérite : 
D'ailleuR on le consulte^ on l'écoute , on le cité ^ 
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Aux Spectacles sur-tout il faut voir le crë Jit 
De ses décisions , le poids de ce qu'il dit : 
Il faut Tentendre après une Pièce nouvelle r 
Il règne , on l'environne » il prononce sur elle^ 
Et son autorité, malgré les protecteurs » 
Pulvérise Touvrage et les admirateurs. 

ARISTE. 
Mais vous te condamnez en croyant le défendre : 
Est-ce bien là Temploiqu' un bon esprit doit prendre^ 
L'Orateur des foyers et des mauvais propos I 
Quels titres sont les siens ? Tinsoîence et des mots. 
Des applaudissemens , le respect idolâtre 
D'un essaim d'étourdis , chenilles du Théâtre^ 
Et qui , venant toujours grossir le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le plus de mal. 
Vont semer , d'après lui , Tignoble parodie 
Sur les fruits des talens et les dons du génie. 
Cette audace , d'ailleurs , cette présomption 
Qui prétend tout ranger à sa décision , 
Est d*un fat ignorant la marque la plus sûre r 
L'homme éclairé suspend l'éloge et la censure 9 
Il sait ^e sur les arts, les esprits et les go&ts. 
Le jugement d'un seul n'est point la loi de toas , 
Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure, 
Et que l'arrêt public est le seul qui demeure. 

VALERE. 
II tii\ yrai : mais enfin, Cléon est respecté ^ 
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Et je Vais les rieurs toujours de son côt^. 

ARISTE. 
De si honteul succès ont-ils de quoi vous plaire l 
Du rôle de Plaisant connoissez la misère : 
J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mots. 
De cesfabmmescharnmns qui n'ëtoient que des sots^ 
Malgré tous les efforts de leur petite envie , 
Une froide ëpigramme, une bouffonnerie, 
A ce qui vaut mieux qu eux n'ôtera jamais rien^ 
£t j m^grë les Plaisans, k bien est toujours bien* 
J*ai vu 4'autres mëchans d'un grave' caractère. 
Gens ironiques , froids , à qui rien ne peut plaire t 
Examinez-les bien , un ton sentenrieux 
Cache leur nullité sous um air dédaigneux 5 
Cléon souvent aussi prend cet air d'importance $ 
11 veut être méchant jusques dans son silence : 
Mais qu'il se taise ou non , tous les esprits bien fait» 
Sauront le mépriser jusques dans ses succès^ 

VALERE* 
l,ui refuseriez- vous l'esprit } j'ai peine à croire... 

ARISTE. 
Mais à l'esprit méchant , je ne vois point de gloire i 
Si vous saviez combien cet esprit est aisé , 
Combien il en faut peu, comme il est méprisé !! 
Le plus stupide obtient la même réussite : 
Eh l pourquoi unt de gens ont-ils ce plat mérite t 
Stérilité de l'ame, et de ce naturel 
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Agréable , amusant, sans bassesse et sans fiel. 
On die l'esprit commun ; par son succès bisarre,' 
La méchanceté prouve à quel point il est rare : 
Ami du bieh , de Tordre et de 1* humanité ^ 
Le véritable esprit marche avec la bonté. 
£léon n'ofBre à nos yeux qu'une fausse Ittinière ; 
La réputation des moeurs est la première 5 
Sans elle , croyez-moi , tout succès est trompeur : 
Mon estime toujours commence par le cœur 5 
Sans lui Tesprit n'est rien v et malgré vos maximes. 
Il produit seulement des erreurs et des crimes. 
Fait pour ctre chéri , ne serez-vous cité 
Que pour le complaisant d'un homme détesté? 

VALERE. 
Je vois tout le contraire, on le recherche, on Taime 3 
Je voudrois que chacun me détestât de même : 
On se l'arrache au moins , je l'ai vu quelquefois 
A des soupers divins retenu pour un mois. 
Quand il est à Paris, il ne peut y suffire j 
Me direz-vous qu'on hait un homme qu'on désire "i 

ARISTE. 
Que dans ses procédés l'homme est inconséquent! 
On recherche un esprit dont on hait le talent : 
On applaudit aux traits du méchant qu'on abhorre; 
Et loin de le proscrire, on l'encourage encore.' 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton , 
Tous ces gens, dont il est l'oracle ou le bouflfon. 
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Craignent pour eux le sort des absens qu'il leor 

livre, . ' 

Et que tous avec lui seraient fâchés de vivre : 
On le voie une fois , il peut être applaudi; 
Mais quelqu'un voudroit-il en faire son anûl 

VALERE. 
On le craint, c'est beaucoup. # 

ARISTE. 

Mérite pitoyable ! 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable ? 
C'est ordinairement à de foibles rivaux 
Qu'il ad|:esse les traits de ses mauvais propos. 
Quel honneur trouvez- vous à poursuivre, à con- 
fondre , 
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre } 
Ce triomphe honceux de la méchanceté 
Réunit la bassesse etl'inhumanité. 
Quand sur l'esprit d'un autre on a quelque avan- 



tage. 



N'est-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage^ 
De voiler, d'enhardir la foiblesse d'autrui , 
Et d'en être à-la-fois et Tan^our et l'appui ? 

VALERE. 
Qu'elle soit un peu plus , un peu moins vertueuse^ 
Vous m' avouerez du moins que savieestheureus«5 
On épuise bientôt une société : 
On sait tout votre esprit, vous n'êtes plus fêté 
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Quand vous n'êtes plus neuf: il faut une autre sciiM 
Et d*aatres specraceurs : il ];^asse , il se promène 
Dans les cercUs divers , sans gêne , sans lien ^ 
Il a la Heur de tout , n'est esclave de. rien... 

A R I S T E. 
Vous le croyez heurenz? Quelle ame méprisable! 
Si c'est là son bonheur » c'est être misérable. 
Etranger au milieu de la société. 
Et par- tout fugitif, et par- tout rejeté. 
Vous connoîtrez bientôt, par votre expérience. 
Que le bonheur du cœur est dans la confiance ; 
Un comniercede suite avec les mêmes gens. 
L'union ie^ plaisirs, des goûts, des sentimens. 
Une société peu nombreuse^ et qui s'aime. 
Ou vous pensez tout haut.oii vous êtes vous-même. 
Sans lendemain, sans crainte, et sans malignité. 
Dans le sein de la paix et de la sûreté , 
Voilà le seul bonheur honorable et paisible 
D'un esprit raisonnable et d'un cœur né sensible* 
Sans amis, sans repos, suspect et dangereux. 
L'homme frivole et vagne est déjà malheureux v 
Mais jugez avec moi combien l'est davantage 
Un méchant affiché , dont on craint le passage ; 
Qui traînant avec lui les rapports, les horreurs. 
L'esprit de fausseté , l'art affreux des noirceurs , 
Abhorré , méprisé , couvert d'ignominie , 
Chez les honnêtes gens demeure sans patrie* 
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Voilà le vrai proscrit, et vous le connoissez. 

VALERE. 
Je ne le verrois plus , si ce que vous pensez 
Allpit m*être prouvé : mais on outre les choses ; 
C'est donner à des riens les plus horribles causes ; 
Quant à la probité , nul ne peut Taccuser 5 
Ce qu il dit, ce qu'il fait n*est que pour s'amnser* 

ARISTE. 
S*amuser y dites-vous? Quelle erreur est la vôtre! 
Quoi i vendre tour-à-tour , inunoler Tane à l'autre 
Chaque société j diviser les esprits , 
Aigrir des gens brouillés, ou brouiller des amis. 
Calomnier, flétrir des femmes estimables , 
Faire du mal d'aurrui ses plaisirs détestables. 
Ce germe d'infamie et de perversité 
Est-il dans la même ame avec la probité ? 
Et parmi vos amis vous souffrez qu'on le nomme î 

VALERE. 
Je ne le connois plus, s'il n^est point honnête 

homme : ^ 
Mais il me reste un doutes avec trop de bonté. 
Je crains de me piquer de singularité : 
Sans condamner l'avis de Cléon , nr le vôtre , 
J'ai l'esprit de mon siècle, et je sais comme oa 

autre. 
Tout le monde est méchant y et )e serois par-toat 
Ou dupe 9 ou ridicule, avec un autre gout« 
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-^RISTE. 
Tout le mondé esc mâchant ? oui , ces cotur» 

haïssables , 
Ce peuple d'hommes fauz^ de femmes, d*agrëabfes. 
Sans principes , sans mœurs, esprits bas et jaloux. 
Qui se rendent justice en se méprisant tous. 
En vain ce peuple afireuz, sans frein et sans 

scrupule, , . * 

De la bonté du coeur veut faire un ridicule : 
Poftr chasser ce nuage , et voir avec clarté 
Que. l'homme n'est point fait pour la méchanceté. 
Consultez , écoutez pour juges ^ pour oracles. 
Les hommes rassemblés^: voyez à nos Spectacles, 
Quand on peint quelque trait de candeur, de bonté. 
Ou brille en tout son jour la tendre humanité , 
Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure. 
Et c'est là qu'on entend le cri de la Nature. 

VALERE. 
Vous me persuadez. 

ARISTE. 

Vous ne réussirez 
Qu'en suivantces conseils : soyez bon, vous plaire^ 
Si la raisoif ici vous a plu dans ma bouche^ 
Je le dois à mon cœur , que votre intérêt touche, 

VALERE. 
Céronte vient : calmez son esprit irrité. 
Et comptez pour toujours sur ma docili^» 
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SCÈNE V. 

GÉBONTE, ARISTE, VALERE. 

GÉRONTE. 

JLe voilà bien pare! raà foi, c'est grand dom- 
mage ; 
Que vous ayiez ici perdu votre ëtalage l 

VALERE. 
Cessez de m* accabler. Monsieur , et par pitié 
Songez qu*avant ce jour |*avois votre amitié 3 
Par Terjipur d*un moment -ne jugezpoint ma vie : 
Je n'ai qu'une espérance, ah ! m'est-elle ravie ? 
Sans l'aimable Chbé je ne puis être heureux : 
Voulez-vous mon malheur ? 

GÉRONTE. 

Elle a d'assez beaux yeux... 
Pour des yeux de Province. 

VALERE. 
« . Ah ! laissez là , de grâce ^^ 

Des torts que pour toujours mon repentir efface. 
Laissez un souvenir. . . 

GÉRONTE. 

Vous-même laissez-aous : 
Jtfonsieur veut me parler. Au reste, arrangez-vous 
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Tout comme vous voudrez , vous n'anr ez point 

ma Nièce. 

VALERE. 

Quand f abjure à jamais ce qu*un moment d*ivresse« 

GÉRONTE. 

Ohl pour rompre, vraiment, ;'ai bien d*aucres 

raisons. 

. VALERE. 
Quoi donc? 

GERONTE. 

Je ne dis rien : maïs sans tant de façons 
Laissez-nous , je vous prie » ou bien je me retire* 

VALERE, 

T^on , Monsieur, j'obéis... A peine je rçspire..« 
Ariste, vous savez mes vœux et mes chagrins. 
Décidez de mes jours, leur sort esc dans vos mains. 
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SCÈNE VI. 

GÉRONTE, ARISTE. 
ARISTE. 

, Y ous le traitez bien mal : je ne vois pas qud 
crime... 

GÉRONTE- 

A la bonne heure : il peut qh:enir votre estime. 
Vous avez vos raisons , apparemment : et moi 
J*ai les miennes aussi ; chacun juge pour soi. 
Je crois , pour votre honneur , que du peut Valère 
Vous pouviez ignorer le mauvais caractère. 

ARISTE.. 
Ce ton là m'est nouveau : jamais votre amitié 
Avec moi jusqu'ici ne Tavoit employé* 

GÉRONTE. 
Que diable voulez- vous } Quelqu'un qui me con* 

seille 
De m'empêtrer ici d'une espèce pareille , 
M*aime-t-il "> Vous voulez que je trouve parfak 
Un petit suffisant qui n'a que du caquet » 
D'ailleurs , mauvai s esprit , qui décide , qui fronde , 
Pade bien de lui-même , et mal de tout le monde? 
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A R I S T E. 

Il est )eilne , il peut être indiscret , vain, l^gef | 
Mais quand le cœur est bon , tout peut se corri^er« 
S*il vous a révolté par une extravagance. 
Quoique sur cet article il s'obstine au silence. 
Vous devez moins , je crois, vous en prendre i 

son cœur. 
Qu'à de mauvais conseils , dont on saura rautefir. 
Sur la méchanceté vous lui rendrez justice : 
Vâlère a trop d'esprit pour ne pas fuir ce vice ; 
Il peut en avoir eu l'apparence et le ton 
Par vanité , par air^ par indiscrétion : 
Mais de ce c^xactère il a vu la bassesse ; 
Comptez qu'il est bien né, qu'il pense avec 

noblesse... 

GÉRONTE. 
Il fait donc Thyppocrice avec vous: en effet. 
Il loi manquoic ce vice , et le voilà parfait. 
Ne me contraignez pas d'en dire davantage. 
Ce que je sais de lui... 

ARISTE. 

Cléon... 

GÉRONTE. 

Encor ! J'eorage : 
Vous avez la fureur de mal penser d'autrui s 
Qu'a- 1- il à faire là? Vous parlez mal de lui. 
Tandis qa*il vous estime et qu'il vous justifie. 
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ARISTE. 
Moil me justifier! Eh! de quoi , je vous prie? 

GÉRONTE, 

ARISTE. 

Expliquez- vous, ou je romps pour j.ainais, 
Vous ne m'estimez plus , si des soupçons secrets..; 

géronte; 

Tenez s voilà Cléon, ilj>ourra vous apprendre. 
S'il veut , des procédés que je ne puis comprendra 
C*est de mon amitié faire bien peu de cas... 
Je sots... car je dirois ce que je ne Veux pas... 



|'Tfc*'^ " ^'^ny ! »fc.'q y 



3 CE NE VU 

CLÉON, ARISTE* 
ARISTE, 

JVl' APPRE N DRiz - VOUS ^ MonsieuT , quelle 

odieuse iiistoire 

Me brouille avec Géronte^ et quelle anie assert 

noire... , 

CLEON. 

Vous n*êtes pas brouillés 3 amis de tous les téms^ 

Vous êtes au-dessus de tous les difïérens: 

Vous verrez simplement que c'est quelque nuage; 



55^ LE MÉCHANT, 

Ce ton mystérieux, ces petits mots sans fin; 
Toujours avec un air qui voudroit être fins 
Ces indiscrétipns, ces rapports infidèles. 
Ces basses faussetés , ces trahisons cruelles : 
Tout cela n*est-il pas , à le bien définir. 
L'image de la haine , et la mort du plaisir? 
Aussi ne voit-on plus oii sont ces «ai^ptères , 
L*aisance, la franchise et le;: pldmrs sincères. 
On est en garde, on doute enfin^ty^ûgLiir^ 
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu on a* 
De la joie et du ccrar on perd Theureux langage, 
Pour Pabsurde talent d'un xmtt persiffiage. 
Faut-il donc s'ennuyer pour être du bon air> 
Mais sans perdre en discours un tems qui nous est 

cher. 
Venons au fait, Monsieur ^connoissez ma droiture: 
Si vous êtes ici, comme on le conjecture , 
L'ami de la maison ; si vous voule;^ le bien. 
Allons trouver Géronte , et qu'il ne cache rien. 
Sa défiance ici tous deux nous déshonore : 
Je lui révélerai des choses qu'il ignore. 
Vous serez notre juge j allons, secondez-moi, 
"El soyons tous trois sûrs de notre bonne-foL 

C L É O N. 
Une explication! En faut-il, quand on s'aime 'î 
Ma foi, laissez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler là-dedans !... ce n'est pas mon avis. 

Souvent 
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"Sonveot un tiers se brouille avec les deux partis. 

JEt je crains... Vous sortez ? mais vous me faites 

.... ' • ■ 

rire. 

De grâce, expiiquez>mci... 

' • ARISTE. 

' . Je n*aî rien à vous dire, 

SCÈNE VIII. 
. XJS.ETTE, ARISTE, CLÉON. 

LISETTE. 

IVi £5 SIEURS , on vous attend dans le bois. 

A R I S T "Eyhas à Lisette , en sortant 

Songe au mbitfô.«; 

• LIS ETTE, ias k Ariste. 

Silence. 



^tm»^^ 



SCÈNE IX. 

CLÉQN, LISETTE. 
ÇLÉON. . 

ATeureusement nous voilà sans t^moins^ 
J^dxhft de m*instruire , et ne fais aucun doute.. r 

LISETTE. 
Laissez-moi voir d'abord si personne n'écoute 
Far hasard à la-perte , oa dan^ ce cabinet : 
Tomell: ' ' P 



irt LE Mf CHANT, 

Quelqu'un Jes^ens poucroic eQc«iMkdiBaii*«tct€C. 

CLÉON, sMl. . 
La petite CKloé , comme me dit Lis«t^ , 
Pourroit vouloir de moi l L^cU^otuite est parfaite; 
Feignons : c'est à Vafcèie assu^r son refus » 
]£c tourmenter Flocise* est un plaisir de plusu 

. LISETTE^ kfmt^ytn^^é^êiutmr 

Tout va bien. ^ _«, 

CLÉON. 

Tu J11& vo% dans 1^ plus <)ouce ivresse; 

Je Taimois , «ans oser lui dite ma tendresse ; 

Sonde encor ses désirs: s ils répondent aux mienSi 

Dis-lui que dès Icmgnems j'ai t> revenu les siens. 

Je ctaîns pooroiot' toujours. 

Quoi? 
tI»£TTE. 

CeîgoÊrpoor Madaxse. 
CLÉON. 
Si tu n'as pouf raison que cette t>elte flamme... 
Je te Tai déjà dit ^ rron , \c ne i'aimc pas. 

LISETTE. 
Ma foi, ni moinonç^os. Je suis daos ]*e6kbtfns. 
Je veux sortir d'ici , je^o sautois m'y plaire : 
Ce n'est pas pour Monsieur , i'aimt'S^^Dwan^, 
Il est assez boa.MaSt^^.«(le ]»|«Biei4attar teins». 

Bon Wmme... 

1^ 
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CLÉON. 
Oui, les bavards sont toujours bonnes gens, 
LISETTE, 
Pour Madame !... Oh ! d'hobnéitr. Mais \t ctiài 

ma frahchisé : 
Si vous redeveniez ambUtéùk de Flotise... 
.Oar vôuis l'avet été saréniëiit, et je croî... 

CLÉON. 
Moi, Lisette , anioureûi.! tu lé moques dé nioi. 
Je ne me le si^â cru qu'ùrié faii à9f\^ là vie : 
J*eus Aramitité uii ihoii scellé écoît très-jolib' , 
Mais coqtictte à réiccs : cela iri'eiîHiiyoit fort ;' 
Elle mourut , je fus enchante dé sa mo'i't. 
II fautj^our m^attâcher, tihë ame siàiplt et j^iïre ; 
Oomme Chloë , ^tii soft des mains >dé iâl Nature ; 
Faite pour allier Jes vertus aux plaisirs. 
Et mériter l'estime en donnant des désirs^ 
Mais , Madame Florisé l . . . 

LISETTE. 

Elle jQst itisupiJdrtâBlë : 
Hxen n'en Hen 5 àyttefois je la crbyois ainîablè; 
Je nfe la trouvots pas difficile à' servir : 
Aujourd'hui, franchement, on n*y peutplus téWè^*^ 
Et , pour rester Ici , j'y suis trop malKèuteiiSi 
domment ià trouvez vous ? 

CLÉON. 
. , ' Ridictilè , odieQsci;,*' 

Pi 
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L'air commun , qu'elle croit avoir noble pourtane; 

Ne pouvant se guérir de se croire un enfanci 

Tant de prétentions , t^nt de petites grâces , 

Que )e mecsj vu leur date, au nombre des grimaces; 

Tout cela , dans le fond , m'ennuie horriblement: 

Une femme qui fuie le mon4<^ en enrageant^ 

Parce qu'on n'en veut plus , çt se croie philosophe; 

Qui veut être méchante , et n'en a pas l'étofïè ; 

Courant après l'esprit, ou plutôt se parant 

De l'esprit répété qu'elle attrappe en courant^ 

Jouant le sentiment ^ iliaudroit, pour lui plaire, 

Tous les menus propos de la vieille Cytjière, 

Ou sans cesse essuyer des scènes de dépit , 

Des fureurs sans amour, de l'humeur saas espncj 

UjQ ^n\pur-propre afFrcux , .quoique qen ne sou- 
* ■ . 

tifwine... 

JLISETTE. 

Au fond je ne vois pas ce qui la rend si- vainc. 

CLÊ'ON. 

Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu. 

De grands mots sur le cœur, qui n'a-t^Ue paseu^ 

Elle a perdu les noms , elle a peu de mémoires 

Mais tout Paris pourroit en retrouver l'histoire: 

Et je n'aspire poii7t à l'honneur si;:gulier 

D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE, allant vers le cabinet. 

Fai^tj j'entends là-^dedan^. . . Je crains quelque 

aventure. 
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CL É ON, ^euL 
tisette est difficile , ou la voilà bien sûre 
Que je n'ai point-ramôur qu'elle me soupçonnoir,. 
Et si, comme elle, aussi Chloé Timaginoit, 
EÎlle ne craindra plus... 

LISETTE, à part , en revenant. 

Elle est ma. foi partie. 
De rage, apparemment; ou bien par modestie. 

CLÉON. 
Hh bien ? 

LISETTE. 

On me cherchoit. Mai» vous n'y pensez pas » 

MonsieXir; souvenez - vous qu'on vous attend- 

là-bas. . 

Gardons bien le secret, vous sentez Timportance^.» 

CLÉON. 
Compte surles effets de ma feconnoissance , 
Si ta peux réussir à faire mon bonheur. 

LISETTE. 
Je ne demande rien, j'oblige pour l'honneur. 

( A part , en sortant, ) 
Ma foi , nous le tenon». 

; CLÉON, seul. 

Pour couronner Taffaire* 
Achetons de brouiller et de noyer Valère. 
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ACTE V. 
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SCÊN£ PREMIÈRE. 

LISETTE, FRONTIN. 

LISETTÇ. 

iliNTRE donc... nç craipç tjiei| , te dis-fe, ils 

^ t)*yson(pa$. 
Çh l>içp I 4p. ta pôspa tu dois çp|:ç fort las ? 

FRONTIN. 
!Moi 1 Noq. Quion vemUe ainsi me Faire bonne 

chère. 
Et que j|*aiç en tppt tems Lisette |^.ut gçolière. 
Je serai prisoppii^r , n»4 foi, tanp qfl'qn yppflr^ 
Mais, si mon Maître enfin... 

LISETTE. 

Supprime ce nom>là s 
Tu n'es plus à Clëoo » je te donne à VaUre. 
Cbloë doit rëpoqse.iç, et vojlà tot\ afFaire j 
Grâce à la noce, ici tu restes attaché , ^ 
£c nous nous marierons par-dessus le marché. 

FRONTIN. 
L'affaire de la noce est donc raccommodée | 
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, tlSETTE. 

Pas totit-i-fak encor^ mais ^-e» m h^nftt léée, 
Je n€ sais ^iioi i]}e<l4t qu*en Aé^ ^e Oéon 
Nous ne sommes pi^ioki 4e ta conclusion : 
En getijt cçBg^di^s je crois rae feico cormaiat , 
Us ont d'avance un air quQ jje trfMiwe à flOA Maître j; 
Dans l*espric de Flockeiliisc qxpiédië. 
Grâce ^ux conseils d' Ariste ^ au Rpuvoir de Ciiloé 
Valère l'abandonne : ainsi» selon mon^ compte, 
Giëon n'a plus pour lui que Terreur de Géroetc^ 
Qui, par nous tous, dans peu saura la vérité) 
VeuX'tu lui rester seul } et que ♦ 4 probité. .. 

F R O N T I N. 
Mais le quitter l. . . Jamais je n*Qserai lui dire. 

LISETTE. 
Boni EH bien l écris- lui... Tu ne sais pas ^crire'y. 

Peut-être ? 

FRONT IN. 

Si, parbleu l 

LISETTE. 
^ Ta ite vantes? 

' FftONTIN. 

MotlNon*' • 
Ta vas voir. ( Il écrite ) 

LISETTE. 

Je croyois que tu signois ton noiy 

Simplement: mais tant mieux^ mande -lui, sans 

mystère,, 

P4. 
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Qu'un autre arrangement que lu crois nëcessairev 

Des^raisons de famille enfin t*oot obligé 

De lui signifier que tu prends ton coi^éi 

FRONTIN. 
Ma foi, sans complimenr, je deaiande mes ^ages t 
Tiens, ta lui ponera<;». 

LISETTE. 

♦ Dès que tu te dégages 

De ta condition , râpeux compter sur moi; 
Et j'attendois cela pour finir avec toi > 
Valëre, c'en est fait , te prend à son service. 
Tu peuï, dès ce moment, entrer en exercice. 
Et, pour que toti état soit dûment ëclairci , 
Sans remur, sans appel, danç un moment d^ici 
Je te ferai porter au château de Yalère , 
Un billet qii'il m'a dit d'envoyer à sa mère :: 
Cela te sauvera toute explication,* 
Et le premier moment de l'humeur de Cléon...^ 
Mais je crois qu'on revient. 

FRONTIN. 

. Il pourroi^ nous surprendre , 
J'en meurs de peur : adieu. 

LISETTE. 

Ne crains rien : va m'attendre : 
Kous ne tarderons pas à nous voir marier ^ 
Et , pour presser l'instant , Je vais t'expédier. 
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SCÈNE IL 

LISETTE, seule. 

J-\ E perdons point de ttms, J*ai de son ëcriturc t- 
Je Voudrois bien savoir quelle est cette aventure y . , 
Et pour quelle raison Ariste rt'a prescrit 
Un si profond secret , quand j'aurois cet écrit. 
Il se peut que ce soit pour quelque gentillesse 
De Cléon 5 en tout cas , je ne rends cette piècfr" 
Que sous condition , et s'il ni*assure bien 
Qu'à mon pauvre Frontin il n arrivera rien : 
Car, enfin bien des gens, à ce que j'entends dire,» 
Ont étë quelquefois pendus pour trop tertre. 
Mais le voici. 



'^^> ^fc>^<^<^ ^« 



s C È N E IIL 
F.LORISE, ARISTE, LISETTE. 

LISETTE, À part^ à Ariste. 

JVloNsiEUR, pourrois-jc vous'parlcr?:^ 

ARISTE. 
Jeté suis dans l'instant. 
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SCÈNE IV. 

FLORISE, ARISTE. 
ARISTE. 

i_»'i.sT trçp TOUS désoler; 
EnT^rité, Ma<]ame, il^ne^^ut ppint la p.eù)e 
Du moindre sentiment de colère ou de haine : 
Libre de vos chagrins , partagez seuleipenc 
Le plaisir que Cl^loé ressent en ce n^omenc 
D'avoir pu recouvrer 1* amitié de sa mère , 
Et de vous, voir sensible à.respoir, de Valèr^ç. 
VoiJsi|e ip* étonnez point, au reste , ep vous deviez 
Attendre de Clëon tout c^que vôusyoyez. 

FLÔRISE. 
Qu'on ne m'en parle plus : c'est on fourbe exé- 
crable , 
Indigne du nom d*homme,ui^ n^Qpspe abominable. 
Trop tard pour mon malheur je déteste aujourd'hui 
Le nipmept oi| j*^ pu^n^elipr^a^^ec lui. 

Je suis outrée ! 

AÇ,I,STE. 

Il faut, sans tarder , sans mystire. 
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le k craips;:. c'est ponr moi le plus grandembaFras* 

ARISTÊ. 
Méprisez- le à jamais , vous ne lecraiodrez paSi 
Voulez- vous avec lui vous abaisser à feindre? 
Vous l'honoreriez tro^ etr paraissant le oraindtei' 
Osez l'apprëciier'. tous œa gens redoutée. 
Fameux par les.propos et par le^fiaussetés-. 
Vus de près ne sont rien : et toute cette espèce- 
N'a de forc§ sur. nous que par notre fbibiesse ; 
Des femmes sans esprit, sans grâces , sanspudeiir ,' 
Des Kommes décvtés y sans talens, sans honneur > 
Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies , 
Nous tiendront dans la crainte àfbpce d'infamiei^y. 
Et se feront un nom d*une mëchancçtë- 
Sans qui l'on n'eut pas su qu'ils avoienc existé l 
Non 5 il faut s'épargner tout égard, toute feinte 5 
Les br^vdr sans foiblesse ^ et les. nommei! satïV 

crainte ;; 
Tôt ou tacd la vertu >lesgiâces, les talens: 
Sont vainqueurs des jaloux ; ec.vengé&des méchans* 

ELORISÊ. 
Mais^ongez qu'il peut nuire-à^toate ma^fomille^ 
Qu'il va tùnvç sur- moi , sur Géronte et!ma£lle , 
Les plus affreux. discours^., 

ARISTE, 

Qu'il parlâmalroubiefûy. 
Il es; déshQOQs4,^Sj^,4is^diif9^nesooK rie». 
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Jl vient de -couronner l'histoire de sa- vie 5 

Je vais mettre le comble à son ignominie , 

En écrivant par-tout les détails odieux 

De la division qu il semoit en ces lieux ; 

jutant qu'il faut de soins, d'égards et de prudence 

Pour ne point accuser l'honneur et Tinnocence, 

Autant il faut d* ardeur , d'inflexibilité 

Pour déféter un traître à la société , 

Et l'intérêt commun veut qu'on se réunisse 

Pour flétrir un méchant, pour en faire justice. 

J'instruirai l'univers de sa mauvaise foi 

Sans me cacher^ je veux qu'il sache que c*esc mot : 

Un rapport clandestin n'est pas d'un hoonêce 

homme , 
Quand j'accuse quelqu'un, je le dois, et me nomme. 

FLORISE. 
Non : si vous m'en croyez , laissez-moi tout le soitt 
De l'éloigner de nous, sans éclat , sans rémoin. 
Quelque peine. que j'aie à soutenir sa vue , 
Je veux l'entretenir, et; dans cette entrevue. 
Je vais lui faire entendre intelligiblement 
Qu'il est de trop ici : tout autre arrangement 
Ne réussiroit pas sur l'esprit de mon frère. 
Cléon , plus que jamais , a le don de lui plaire : 
Ils ne se quittent plus , et-Géronte prétend 
Qu'il doit à sa prudence un service important. 
Enfin , vous le voyez ^ vous ayez eu -beau dire 
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Qu'ton soupçonnoicCléon d'une affreuse satire, 
Géronte ne croit tien : nul doute , nul soupçon 
N*a pu faire sur lui la moindre impression... 
Mais ils- viennent, je crois: sortons, je vais attendre 
Que Cléon soit tout seul. 



SCÈNE V. 

GÉRON-TE, CLÉON. 

GÉRONTE. 

J E ne veux rien entendre. 
Votre premier conseil est le seul qui soit bon. 
Je n oublierai jamais cette obligation , 
Cessez de me parler pour ce petit Valère , 
Il ne sait ce qu'il veut , mais il sait me déplaire : 
Il refusoit tantôt , il consent maintenant. 
Moi , je n*ai qu'un avis , c*est un impertinent. 
M& sœur , sur àon chapitre , est, dit-on , revenue : 
Autre esprit inëgal sans aucune tenue 5 
Mais ils ont beau s*unit, je ne suis pas un sot : 
Un fou n'est pas mon fait, voilà mon dernier mot. 
Qu'ils en enragent tous, je n'en suis pas plus triste. 
Que dites- vous aussi de ce bon homme Aristeî 
Ma foi, mon vieux ami n'a plus le sens commun; 
Plein de préventions , discoureur importun , 
Il veut que vous soyez l'Auteur d*un€ satire 
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Oii je suis pouf ma parts il vous fait même ëcrite^ 
Ma lettre de tantôt : vainement je lui dil\ 
Qu'elle étoit claitement d*un de vos ennemis , 
Puisqu'on vouloit donner des soupçons sur vouS'-^ 

même } 
Bien n*y fait: il soutient soa absurde système j-« 
Soit dit confîdemment , je crois qu'il est jaloux 
De tous les sehtimens qui m'attachent à vous. 

C L É O N. 
Qu'il choisisse donc mieux les crimes qu'il me 

donne ; 
Car moi, je suis si loin d'écrire sur personne. 
Que , sans autre sujet , j'ai renvoyé Frontin 
Sur le simple soupçon qu'il écoit écrivain s 
Il m' étoit revenu que dans des brouilleries. 
On l'avoir employé pour des tracasseries : 
Oo peut nous imputer les fautes de nos gensj, 
Et je m'en suis défait de peur des accidens. 
Je ne répondrois pas qu'il n eut part au mystère 
De l'écrit contre vous : et peut-être Valère, 
Qui.refusoit d'abord, et qui connoît Frontin. 
Depuis qu'il me cormoît , s'est servi de $a.iiia^ 
Pour écrire à sa mère une lettre anonyme* 
Au- reste... il ne faut point que cela vous anime 
Contre lui : ce soupçon peut n'être pas fondé. 

. GÉRONTE. 
Oh ! vpus êjces.uop. bon. Je s^is persu^d^.. 
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Par le ton qu*empioyoit ce petit agréable , 

Qu.il est faux , méchant , noir , et qu il est biea 

capable 
Du mauvais procédé dont on vent vous noircir. 
Qu'on vous accuse encore l Oh! laissez-les yenir. 
Puisque de leur présence on ne peut se défaire , 
Je vais leur déclarer d'une façon très-claire. 
Que je romps tout accord ; car , sans comparaison 
J'aime mieux vingt procès qu'un fat dans ma> 

maison. 
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S C È N E VI. 

CLÉON, seul. 

C^UE je tiens bien mon sot! Mais par quelle 
inconstance ^ 

Florîsc semble-t-elle éviter ma présence ? 

L'imprudente Lisette auroit-clle avoué ? 

Elle -consent, dit-on , à marier Chioé. 

On ne sait ce qu'on tient avec ces femmelettes : 

Mais je l'ai subjuguée... Un mot , quelques fleu- 
rettes 

Me la ramèneront... Ou, si je suis trahi» 

J'en suis tout consolé , je me suis réjoui. 
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SCÈNE VIL 
F L O R I S E ,. CLEO N. 

CLÉON. 

V ous venez à propos : j'allois chez vous ; 

Madame... 
Mais quelle rêverie occupe donc vôtre ame ? 
Qu avez-vous ? Vos beaux yeiix me semblent' 

'*' moins sereins : 
Faite pour les plaisirs", auricz-vous dés chagrinsrV 

PL O RI SE. 
Tén ai de trop réels. 

CLÉ ON. 

Dites-lei5-moi , de grâce ,', 
Je les partagerai , si je ne les efface. 
Vous connoissez... 

FLORISE. 

J*ai fait bien des réflexions,. 
Et je ne trouve pas que nous nous convenions. 

CLÉ ON. 

Comment , belle Florise ? et quel afïreux caprice 
Vous force à me traiter avec tant d'injustice ? 
Quelle étoit mon erreur*. Quand je vous aderois^. 
Je me croycis aimé. .. 
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F L O R I s E. 

Je me Timaginoîs ^ 

Mais je vois à présent que je me suis trompée,- 

Par d'autres sentimens mon ame est occupée^ 

Des folles passions j*ai reconnu l'erreur , 

£c ma raison enfin a détrompé mon çŒur.- 

CLÉON. 

Mais est*ce bien à moi que ce dfscouts s'adresse f 

A moi dont vous savez l'estime et la tendresse ^ 

Qui-voult>is à' jamais tout vous sacrifier , 

Qui ne voyois que vous dans l'univers entier? 

Ne me confirmez pas l'arrêt que je redoute ? 

l'ranquillisez mon ccxur : vous l'éprouvez sans- 

doute ^ 

FLORISE. 

Un autre vous auroic fait perdre votre tems". 
Ou vous amuseroit par Pair des sentimens r 
Moi , qui ne suis point fausse... 

CLÉON , à genoux y et de Vair le plus affiîgf. 

Et vous pouvez, cruelle,, 
M*annoncer froidement cette affreuse nouvelle \ 

FLORISE. 
11 faut ne nous plus voir. 

CLEON , Je relevant^ et éclatant de rîre. 

Ma foi , si vous voulez*. 
Que je vous parle aussi très- vrai, vous me comblez- 
Vous m'avez épargné , par cet aveu sincère ,. 
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Le même compliment qae je voulois vous faire. 
Vous cfssez de m'aimer» vous me croyez quitta; 
Mais j.'ai'depais long^ems g^gné de primauté. 

FLORISE. 
C*est trop souffirtr ici la bonté oà je m*^baisse 5 
Je rougis des ig^rds qu'employott ma. ùûblcsM. 
Eh bien l allez , Monsieur : que vos talens sur nous 
Epuisât t9QS les traits qui $^^ dignes d« t#i]$ ; 
fis (arcent de trop bas pour pouvfliix nous atéeituire. 
Vous êtes démasqué » vQus n'été» pbu à cjaindie 
Je ne demande pas d'aRtte ^claircisseiOfiK» 
Vous n>n méritez point. P^tte^ dis C9 «lotae^t^ 
n^me V9y€st jamais. 

C L É O N. 

La dignité s*en mêle î 
Vous mettez de rhuA^^ut à cette b^gatell^ | 
Sans nous en aimer nioiqs , noi}s aoHS quiicouf 

tous deux. 
Epargnons à Géronte un éclat scaqdaieyf , 
Ne donnons point ici de scène extravagante. 
Attendons quelques jours, et vous serez çontenM* 
D'ailleurs , il m'aimç asse^ ^ et je crois mal-aisé.- 

FLORISE. 
Oh l je ve«x sur-le«-champ qu'il soit désabusé*^ 
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S GÈNE Vllk 

GÉRONTE , ARISTE, VALERE, 
CHLOÉ, FLORISE, CLÉON. 

G É R O N T E. 

x!4H bien l qa'esc-'ce , ma sœurl Fûorqaoi tout 
ce tapage > 

FLORISE. 
Je ne puis point ici demeurer davai^tage , 
Si Monsieur, qail &Iloit n*y recevoir jamais..r 

CLÉON. 
L'élege n'est pas fade. 

GÉRONTE. 

Ofa ! qu'on me hisse en pair. 
Ou, si vous me poussez, tel ici qui m'écoute... 

A R I S T E. 
Valère ne craint rien : pour moi, je ne redoute 
Nulle explication. Voyons, ëclaircissez.^. 

GÉRONTE. 
Je m*<entends, il suffit. 

ARISTE. 

Non , ce n'ètt poînl assez : 
Ainsi que Tamicié , la vérité m'engage... 

GÉRONTE. 
Et moi,*je n'en veux point entendre davantage: 
Dans ces misères-là, je n'ai plus tien à voir. 
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Et it sais là- dessus tout ce qu on peut savoir.- 

ARISTE. 
Sachez donc avec moi confondre rimposcure ^ 
De la lettre sur vous connoissez récriture...- 
C'est Frontin, le valet de Monsieur que voilà... 

G É R O N T E. 
Vraiment oui, c*est Frontin l je savois tout cela-:^ 
Belle nouvelTe 5. 

ARISTE. 

Eh quoll votre raison balance? 
£ç vous na voyez pas avec trop d'évidence..;^ 

GÉRONTE.. 
Un valet , sn coquin l. . .- 

VALERE. 

Connoissez mieux les gens f 
Vous accusez Frontin, et moi je le défendis. 

GÉRONTE. 
Parbleu l je le crois bien : c'csrvotre Secrétaire. 

V A L E R E. 
Que dites-vous , Monsieur "> et quel nouveau 

mystère... 
Pour vous en éclaircir interrogeons Frontio.. 

CLÉON. 
Il est parti*, je Tai renvoyé ce matin. 

VA LE RE. 
Vous Tavez renvoyé : moi je Tai pris 5 qu'il vienne. 

(^A un Laquais, ) 

Qu'on dfpdle Lisette ».etqu elle nous rament- 
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GÉRONTE. 

. ^ C^ raière.) (^A Ciéon.) 

Frontin vous appartient? Autriepieuvepour noud 
|1 ëcoit à Monsieur, même en ^eryiint cbe^ vous^ 
£t je ne doute pas qu'il ne le justifie. 

CLÉON. 
Valèce, quelle est donc cette plaisanterie? 

VALERE. 
Je iie plaisante plus »et ne vous connois point. 
Dans tous les lieux, au reste, observez^bien ce point* 
Respectez ce qu*ici je respecte et que j'aime , 
Songez que TofFenser , c'est m'oflènser moi-même. 

'' jGÉRONTE. 
M^is vraiment il estbrave > 6n me mandoi: que non« 

SCÈNE IX, 

USETTE, GÉRONTE, ARISTE, CLÉON^ 
VALERE, FLORISE, CHLOÉ. 

' A^lSTE, à Lisette. . 

V^o* AS-TU fait de Frontin? Et par quelle raison... 

L1;SETTE. 

II esc parti. 

ARISTE. 

'Non , non : ce n'est i^lus un mystère. 

LISETTE. 

II est allé porter la lettre de Valère^ 

Yous ne m'aviez pas dit*.. 
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ARISTE. 

Quel contre-tems fècbenx! 
CLÉON. 
Comment! maigre mon ordre , il écoic-en ces lieczl 
Je veux de ce frippon... 

LISETTE. 

Un peu de patience , 
Ft moins de comptimens; Frontin vous en dispense. 
Il peutl^ien , par hasard, avoir Pair d'un Frippon, 
Mais dans le fend, il est fort lionnète garçon ^ 

X Montrant Val^re. ) 
H vous quitte , d^aillcurs , et Monsieur en ordonne: 
Mais comm'' il né prétend rien avoir à personne, 
J'aurôis bien à vous rendre un paquet t)u'à Paris 
A votte Procureur vous auriez cru ronts : 
Mais..« 

FLORISE, se saisissant du paquet. 
Donne cet écrite j*en sais tout le mystère. 

C L É O N , tris -vivement^ 
Mais, Madame, c*est vous... Songez... 

FLORISE. 

Lisez, mon frère. 
Vous connoissez la main de Monsieur ; apprenez 

Les dons que son bon coeur vous avoir destinés^ 

if • 

Et jugepL par ce traie des indignes manœuvres... 

GÉRONjTE, tn fureur^ après avoir lu, 
M'iateidire 1 cocbleul... yojlà doue de vos<DH/res \ 



COMÉDlt. i^f 

Ah l Monsieur l' honnête homme , enfin je vous 

connois. 
Remarquez ma maison pour Ti*y ^^Atrer jamais. 

C L É\3 N. 

C'est à Tattadhement de Madame Tlorise 
Que vous devez. l'honneur cle.toute Tentreprisc. 
Au reste ,♦ serviijeur. Si l'on parle de moi. 
Avec ce que j'ai vu , je suis en fonds , je crois ^ ^ 
Pour prendre ma rev^che. 

H lijort. ) 



^*«^ ^infci ^ ^i^^»»^fc»^fc.«m» 



SCEN£ X ET D£RNI£a£. 

GiRONTE, ARiSTE, VALERE. 
FLQRISE, CHLOÉ, LISETTE. 

GÉRONTE,, à C/ion qiù sort. 

I 

\J}H î l'on ne vous craint guère. .« 
Je ne su's pas plaisant , moi , de mon caractère s 
Mais morbleu l s'il ne part... 

ARISTE. 

Ne pensez plus à lui. 
Malgré l'air satisfait quil affecte aujourd'hui « 
Du moindre sentiment si son ame est capable^ 
Il est assez puni quand l'oppcobre Taccable* 



^éo LE MÉCHANT, COMÉDIE. 

G É R O N T E. 

Sa noirceur me confond... Daignez oablier toas 
L*in juste ëloignement qu*il m'inspiroic^ ur voo! 
Ma sœur, faisons l^,paixr.. Ma nièce atiroit Valèn 
£i j'étoisHencercain^.. 

ARISTE. 

S'il a pu vous déplaire, 
( Jç Vous Tai déjà dit ) un conseil ennemi... 

GÉRONTE. 

( A Valhc. ) ( A Ariste, ) 

Allons , je te pardonne... Et nous , mon c^her anu, 
K^yC'û ne soit plus parle de torts ni de querelles, 
Mi de gens à la mode , et d'aniifiës nouvelles. 
Malgré tout le succès de l'-esprit des-mëcbans, 
it sens qu*Q9 en revient toujours aux bonnes g^m 



JiW. 
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